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« Notis trayersons me de ces crises , d*où les sociétés 
« humaines sortent dissontes ou régénérées, » disait rdceni<> 
ment à la Sorbonne an professeur dîstingoé. <x 11 ne s'agit 
c( pas de telle ou telle réforme; c'est l'ordre religieux dant 

(( sa substance qui est en jeu Il me faut un Dieu rivant, 

« un Dieu de justice et d'amoui*, et c'est ce Dieu dont l'au^ 
c( guste image semble aujourd'hui se voiler.... Quiconque a 
(( conservé dans son cœur une foi morale et religieuse, s'il 
(( peut la répandre, il le doit. )» 

Qui ne voudrait, en ayant le pouvoir, répondre à ce tou- 
chant appel I J'ignore si je le fais en quelque manière^ en 
publiant ces feuilles : au moins mes pensées et mes désirs se 
rapportent-ils à ceux qui s'y trouvent exprimés. 

L'époque actuelle présente le triste spectacle d'une grande 
faiblesse de doctrine, et d'une grande force d'erreur. La 
plupart de ceux qui devraient travailler à la construction de 
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rédiflce social, n'y apportent que les forces mêmes qui doi- 
vent l'abattre. Les temps sont graves, le navire agité, battu 
par la tempête, s'en va à la dérive. Une seule ancre peut le 
sauver. Que celui qui la connaît la signale. 

Au-dessus de toutes les ruines accumulées sur la place 
publique du monde, se présente Fimage douce , humble et 
glorieuse du Fils de Thomme, du Fils de Dieu. Jésus paraît 
au-dessus des débris de la société et des clameurs des peu- 
ples, et dit à tous, comme autrefois à Pilate : je suis roi. 

Ceux qui se détourneront à la fois des fables tradition- 
nelles et du matérialisme philosophique, — - de Tégolsme 
comme il faut, et de Tégoisme sauvage, — du papisme et du 
socialisme, — et qui viendront à ce Roi qui les appelle, seront 
sauvés. Echappant aux tempêtes, ils trouveront le repos des 
saints, dans le port de la grâce. 

Ce Roi étant peu connu dans le monde, nous venons signa- 
ler l'une des pages de Thistoire des peuples qui font le mieux 
apparaître sa couronne. Tandis que nos contemporains se 
livrent à de ai violentes luttes pour des questions politiques 
et sociales, nous mettons sous les yeux de ceux qui veu- 
lent s'en enquérir, d'autres luttes plus nobles, où des hom- 
mes, élevés ou obscurs, ont latte pour le Roi mystérieux dont 
je parle, et jeté aux bourreaux leurs biens et leur vie, pour 
être fidèles à la monarchie de Jésus-Christ. 

Ce qui a fteit avant tout leur force, et Ton ne saurait trop 
le rappeler, ce n'est pas l'attachement à tel ou tel principe 
de goUTernement politique oa eeclésiafllique, c'est la foi vi- 
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vante en Jésus-Christ, Dieu manifesté en chair, justice et 
salut de son peuple. Si nos contemporains veulent connaître 
la paix de l'âmey Tespérancequi ne confond point» l'ordre, la 
liberté, U faut d'abord qu'ils immolent devant le Fils de Dieu, 
devenu homme, leur triste incrédulité, et leurs stupides su- 
perstitions. En vain se prononcerait-on pour des principes 
ecclésiastiques, analogues à ceux dont je parle dans ce livre; 
en vain, par exemple, se déciderait-on pour la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat, si avant tout on n'a pas reçu dans son 
cœur la vie nouvelle, la naissance d'en haut. Toutefois cette 
histoire peut n'être pas inutile. Cette nuée de lémoinif dont 
je rappelle ici la mémoire, adressera peut-être à quelque 
conscience un puissant appel; et quelqu'une de ces âmes 
qui s'écrient maintenant : où est la vérité? se trouvera peut* 
être amenée par ces simples récits , à regarder à ce Christ, 
qui est en tout temps la force de son peuple, à croire en ce 
Prince qui, ayant souffert la croix, s'est assis à la droite de 
la majesté de Dieu. Quand il y aura des nobles, des bour- 
geois, des ministres du Seigneur, des ouvriers, des soldats, 
tels par exemple que les hommes dont il est question page 
182 à 189 de ce volume, il y aura quelque chose de nouveau 
dans le monde, et la société reposera sur de plus solides fon- 
dements. La foi vivante opérant par la charité, tel est le 
seul remède à nos maux. Plût à Dieu que la France et l'Eu- 
rope le sussent 1 

Deux qualités, qui réellement n'en font qu'une, sont né- 
cessaires à qui veut avoir pour roi ce Prince des temps 



— XIV — 

nouveaux et des jours éternels, — la foi et Tobéissance. 

La révolte contre l'auiorité et les lois des royaumes ter- 
restres qui caractérise notre temps , ne pouvait manquer 
d'être suivie, accompagnée et précédée d'une révolte contre 
l'autorité et la Parole du Roi éternel. Dés le xviii* siècle et 
même bien avant, on a voulu précipiter de son trône cette 
Parole et aon infledilible inspiration, pour lui substituer des 
paroles humaines. C'est déjà un grand mal quand chacun se 
plaçant au^lessus des lois, prétend s'y soustraire, selon ses 
propres vues ; toutefois tant que Tautorité divine subsiste, 
il y a encore espoir. Hais si l'on se mettait à décliner, sur le 
terrain du christianisme, l'obligation stricte de la soumission 
à la Parole de Dieu, si le Soç fAOt irou /rrw, si ce point en 
dehors de nous et du monde, que réclamait Archimôde, nous 
était été, si la Jeune génération, abaissant les Ecritures, 
abaissant Jésus-Christ, portait atteinte aux anciennes bases 
que Dieu a données au monde spirituel, c'est bien alors que 
Ton pourrait dire que les fondetnenii sont ébranlés , et il ne 
resterait plus à l'homme qui a soif de vérité et de paix, qu'à 
se Jeter la face contre terre, et à attendre la fin de Touragan, 
comme l'Arabe voyageur, quand passent au-dessus de sa 
tête les terribles tourbillons du désert, qui, enlevant les 
montagnes de sable, ensevelissent sous leur masse confuse 
les reines des cités. 

Le but de ces feuilles est de rappeler que, s'il y a un Etat, 
un roi, un royaume, une république, un ordre humain, 
quel que soit le nom qu'on lui donne, il y a aussi un autre 
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Bol, an autre royaume, •— un ordre diyin. Qelte pensée de 
deuxroia et de deux royaumei n'est' pas nourelle. Elle re- 
monte à ee moment, le plus solennel dans les annales de 
rhumanifté» où Jésus paraissant devant Pilate, dit : a ib suis 
aei. Je Mita né pomr cela. » Ge n'est pas seulement d'une eon* 
tiov^ne écossaise qu-U s'agit dans œ lirre , maie d'une 
vérité qui oonoerne toute la chrétienté, quoique nulle part 
elle tf ait été professée avec autant de fidélité qu'en Eoosae» 
Une grande crise se prépare. Accomplie dans les Etats- 
Unis d'Amérique^ eUe a déjà commencé sur le continent» 
en Suisse^ en Italie, en Allemagne, en France. Les hommes 
qui étaient le (tos déddés, il y a peu de t««nps, à lier à tout 
lanuds fl la remorque du navire de FEtat la nacelle de FE- 
glls^ reconnaissent que sons ce rapport toutes choses se 
fontvndment nouvelles. Mais il faut le dire, il peut s'élever 
entre l'Eglise et l'Etat une lutte d'indépendance qui ne se* 
rait point la véritable, qui serait au contraire une affaire 
toute humaine où les mauvaises passions du ccBur seraient 
mises en Jeu. La grande bataille du moyen ftge, entre Rome 
d'une part, et lIBmpire ou la France de l'autre, en est un 
exemple. Taime surtout l'indépendance de l 'Eglise lorsqu'elle 
provient de ftm96s intimes et spirituelles, lorsqu'elle émane 
du besoin profond d'obéir exdusivement au Roi céleste, an 
Dieu de justice et d'amour. Dans les luttes que je raconte, 
rien ne me plait comme la vivante piété de ces âmes petites 
et humbles, qui ne veulent appartenir qu'à Jésus-Christ. 
L'indépendance que je préfère est une affaire religieuse bien 
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plus qu'une ailaire eoclésiastique. Elle n'est pas essentielle- 
ment du domaine delHotelIigence; c'est de la conscience 
avant tout qu'elle relève. 

Je suis loin toutefois d'attacher peu d'importance à ce 
qui se rapporte à l'Eglise extérieure et aux systèmes ecclé- 
siastiques. Je crois au contraire qu'une Eglise visible doit 
nécessairement exister; mais je demande qu'elle soit» autant 
que possible, modelée sur son type originel et spirituel. 

Je demande d'une Eglise visible, qu'elle soit,— quant à la 
doctrine, — la colonne et l'appui de la vériié et non pas aussi 
de l'erreur ; qu'elle ne renferme pas indifférenmient dans 
son sein , les sentiments les plus contradictoires, des doc- 
trines diverses et étrangères, comme parle Paul, des doctrines 
de perdition, comme parle Pierre ; qu'elle ait cette foi pure 
et inébranlable, qui agit par Vatnour et qui produit de gran- 
des œuvres. 

Je demande d'une Eglise visible, qu'elle recherche, — 
quant à la discipline, — une vie sainte; qu'elle veille avec 
fidélité sur les âmes et ne contle pas indistinctement ses 
intérêts les plus chers, sa législation , l'élection de ses an- 
ciens et de ses pasteurs, la souveraineté en un mot de son 
existence, au premier venu d'entre les membres de la com- 
munauté politique, quels que soient d'ailleurs son incrédulité 
et les désordres de sa vie. 

Je demande d'une Eglise visible, — quant au gouverne- 
ment , — que ce ne soit pas au même pouvoir (appelez-le 
pape , roi , magistrat) qu'appartiennent à la fois l'«utDrité 
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civile et l'autorité spirituellet car je suis persuadé que d'une 
telle union, résulterait inévitablement «do nos jours un des-* 
potlsnie odieux, qui tournerait au préjudice de la foi et de la 
vie. 

Je demande d'une Eglise visible, qu'elle soit toujours, — 
quant à Thistoire, — une Eglise renouvelée^ mais non une 
Eglise nouveile. L'inQuence du péché agissant sans cesse sur 
l'Eglise comme sur l'individu, l'Eglise a besoin d'une réfor- 
mation et d'une régénération constante, accomplie d'après 
le type apostolique et par l'efficace du Verbe et de l'Esprit di- 
vins. Mais je demande en même temps que l'Eglise ce se rat- 
tache aux confesseurs de Christ, qui, de siècle en siècle, ren- 
dirent témoignage au Seigneur; avant tout, aux apôtres, 
fondement de l'Eglise, dont Jésus-Christ est la pierre angu- 
laire ; puis à tous ceux quii dès lors, gardèrent le dépôt de la 
foi, et particulièrement aux réformateurs que Dieu suscita 
dans le xvi^ siècle pour rétablir la vérité qui est selon la 

piété 0).» 

Voilà mes desiderata quant à l'Eglise visible. 

Mais je ne me préoccupe point exclusivement de cette 
Eglise et de ses formes. Plus j'avance en âge, plus je désire 
m'attacher avec un saint respect et une vive affection, à 
l'Eglise spirituelle, à l'assemblée des saints dont les noms 
sont écrits dans les Cieux, et à son chef adorable. J'aime à 
répéter l'antique confession des Odèles : Credo sanctam Eccie- 

(') Déclaration de l'Église évaogôlique, à Genève. 
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timm eaikoHeamy comwumionnm MPirlormn. Je peDse sans 
doute que c'est un devoir absolu pour le dif^lien. d'appar^ 
tenir à une Eglise particulière. Mais je me rappelle que VEr 
glise visible la plus parfaite n*est pas exempte de nom- 
breuses imperfections, et que quand il s'agit des diTersitês 
qui distinguent les confessions chrétiennes, il ftiut beaucoup 
de liberté, de support et d*amour. C'est en exagérant ce qui 
était secondaire et en négligeant ce qui était essentiel, que 
l'on a divisé la chrétienté évangélique en tant de comparti- 
ments divers. Il faut à cette heure un mouTement contraire. 
Que la communion de Christ et des firères prenne toujours 
plus la principale place dans le cœur des disciples» et Xdi ou 
tard les barrières tomberont, et le dit intime de TBglise spi- 
rituelle se manifestera au dehors par une société plus pure, 
et qui se trouvera dans un rapport plus étroit avec le prin- 
cipe dont elle doit être l'émanation et l'expression. 

Oui, au-dessus de TEglise visible la plus évang^ique brille 
à mes yeux d'un éclat beaucoup plus pur cette sainte Eglise 
universelle, pour la confession de laquelle Jean Huss mourut 
à Constance, cette universaUs omnium prmdetîinaUfrum util - 
veniUu^ quœest omnes prcBdeêlinaii prœsentes, prmteriti tl 
fkluri (>)• Je salue comme firères tous ceux qui lui appar- 
tiennent. Je sais que parmi ceux qui professent des opinions 
eociésiastiques différentes des miennes, se trouvent des bom* 
qui sont plus près de Dieu que moi, et dont j'ai beau- 

loii* Uu8s» TraeUUtu de EccUtia, cap. 1. 
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ooup à apprendre. Bien des choses peuvent nous distinguer! 

mais il n'en est point qui nous séparent. En leur déclarant 

i^ mon affection chrétienne^ je réclame la leur. 

* Quand fut-il plus nécessaire que tous ceux qui ont trouvé 

dans Christ et dans sa Parole leur espérance et leur vie# 

mettent de côté toute division, toute aigreur, et s'unissent 

comme les membres d'un môme corps? Où se trouve le 

salut dans les temps désastreux où nous sommes» si ce n'est 

dans une foi libre de tout joug humain; mais soumise aux 

oracles de Dieu et vivante par le Saint-Esprit? Le principe 

évangélique qui donne la vie éternelle produit déjà ici-bas 

Tordre et la liberté; le principe papiste, au contraire! en 

éloignant les âmes du Sauveur pour les soumettre aux pré** 

très, produit le despotisme et le désordre. Si TAngleterre et 

VEcosse ont eu encore quelques secousses dans le xvi^et le 

xvu* siècle^ c'est que le papisme ne s'en va pas tout d'un 

ooup : Jacques II en est la preuve. Mais maintenant, où se 

Ut>uve la liberté, où l'ordre, où la prospérité, si ce n'est Id 

où est l'Evangile? Les nations papistes sont vouées à tout 

jamais (c'est-à-dire aussi longtemps qu'elles ne recevront pas 

la Parole de Dieu) à la rébellion et à l'arbitraire. La pauvre 

Italie haletante sous les balq|inettes étrangères, et sous les 

malédictions du pape, ne cessera de s'agiter au milieu d'hor* 

ribles convulsions. La Parole de Dieu seule la sauverait, et 

à Rome, à Florence, on enferme dans des cadiots ces divines 

Écritures, comme autrefois les martyrs. La France elle-même 

est une preuve de rincompatibilité du principe romain avec 
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le repos et la liberté des peuples. ËpouYaotée par les menaces 
du socialisme et àveugléepar la magie des prêtres, elle se 
tourne mainteuaut contre ce qui seul pourrait la sauver. ^ 
Theure où j'écris on roit en quelques prisons départemen- 
tales languir des chrétiens simples et pieux (>), dont le cri- 
me est d'avoir annoncé TEvangile de paix à de pauvres âmes 
qui en ont tant besoin, ou d'avoir donné ou vendu quel- 
ques exemplaires de cette Parole divine» qui doit être 
portée aux antipodes même. Les deux plaies des temps 
anciens, le papisme et le voltairianisme, s'unissent pour 
conjurer la plaie des temps modernes, le socialisme. Ces 
erreurs contraires auront beau se coaliser ou se faire la 
guerre, elles n'aboutiront qu'à dédiirer davantage encore 
une nation illustre , maintenant malheureuse, à laquelle 
notre cœur est attaché par le souvenir de nos pères. Quand 
on voit les efforts du parti de l'ordre en opposition à ceux 
du parti de la liberté, tout en étant prêt à rendre justice à 
tant d'esprits honnêtes et de beaux talents qui s'y emploient, 
on est pourtant obligé de s'écrier : ce Oh 1 s'ils connaissaient 
l'Ëvangilel » Qu'au lieu de donner la main au pape, on la 
donne à Jésus-Christ, alors on ne v.erra plus Tordre s'élever 
contre la liberté; mais l'ordre et la liberté se trouvant réunis 
comme chez d'autres nations par le lien puissant d'une foi 
franche et vivante, il y aura satisfaction pour le peuple» 
paix et prospérité pour la France. Mais ni les plus beaux 

(') Voir les ArdUves du christianisme, Paris, 9 et S3 février tSôO. 
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génies, ni des intentions hautement respectables, ne ponr* 
ront la sauver, si elle persévère à se détourner de la Parole 
de Dieu. En vain M. Thiers et le parti politique, -« M. de 
Montalembert et le parti pontifical, — se donnent-ils la main : 
ce rapprochement est celui de deux nues électriques, qui 
arrivent de régions contraires et se touchent Il n'en sor- 
tira que la foudre. 

J'ai publié, il y a un peu plus d'un an, un volume où quel- 
ques-unes do ces vérités se trouvent déjà rappelées (1). — 
On me permettra cette digression : la digression est permise 
dans une préface. — Il y a bien des ressemblances entre le 
sujet que je traitais alors et celui que je traite aujourd'hui, 
mais il y a aussi de grandes différences. Les Indépendants 
anglais dont j'ai fait l'histoire n'admettaient guère la devise 
de l'Ecosse : Deux rois et deux royaumes, L'Ecosse s'est 
toujours distinguée par sa fidélité envers ses rois. C'est en 
Ecosse que les Stuarts, revenant de France ou de Hol- 
lande, allaient chercher des adhérents. Il y a encore chez 
quelques presbytériens écossais une vieille rancune contre 
Gromwell, qui battit leurs ancêtres à Dunbar. Tout en 
me montrant, dans ce nouveau volume, l'ami de ces pres- 
bytériens d'Ecosse, je ne suis pas infidèle à mes ancien* 
nés affections, je n'abandonne pas le héros de Dunbar. 



(') le Protecteur ou la république d^ Angleterre aux jours de 
Cronwell, Paris, chez Firmin Didot, 1848. 
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Des documente nombreux publiés en Angleterre» que 
M. Philarète Cbasles a cités le premier en France , et que 
j'ai traduits en partie dans notre langue, ont jeté un Jour 
nouveau sur la cause puritaine et sur l'illustre protecteur en 
particulier. Ils n'ont pu Feicuser complètement quant à une 
grande faute , — la mort du roi ; •— mais, en nous le montrant 
dans les positions les plus diverses, dans Vintimité de la fa- 
mille comme à la tète des armées ou sur le trône, ils nous 
l'ont fait voir partout le même : sincère , pieux , honnête, 
plein de zèle pour la prospérité et la gloire de son peuple, 
ainsi que pour la cause du protestantisme évangèlique ; en 
sorte qu'on a pu s'écrier en Angleterre : CromweU e$t réha- 
hilitéî Parmi les hommes qui ont su se détourner des pré- 
Jugés accumulés contre Gromwell par Bossuet et le parti ro- 
main il faut surtout nommer l'un des premiers écriyains de 
l'Angleterre, M. Uacaulay. Nous avons cité ailleurs plu- 
sieurs passages où cet homme éminent parle des puritains. 
Tandis que le célèbre historien anglais publiait sur l'épo- 
que à laquelle nous faisons allusion un ouvrage que ses com- 
patriotes ont reçu avec enthousiasme, l'un des grands histo- 
riens de la France reprenait ses travaux sur l'histoire de la 
Réfbrmation d'Angleterre. M. Guizot commence son beau 
D^êeo^r$ préliminaire en établissant des vérités Importantes. 
Il maintient que <k le mouvement de la réformation a été, 
c( dans son principe, essentiellement religieux, » ce et que ce 
(1 fut au xYii" siècle la fortune de l'Angleterre que l'esprit de 
« foi religieuse et l'esprit de liberté politique y régnassent en- 
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a flemble. )» Sang doute, ces yérltés, et surtout la première, 
ne 0ont que les données les plus simples de rhistoire ; mais, 
bêlas ! ce sont des données que le public éclairé^ en France* 
semble quelquefois ignorer. Les disciples de Voltaire, aussi 
bien que ceux de Bossuet, ou plutôt ceux du pape (car 
Bossuet n*a plus de disciples) en sont, sauf exception, pour 
ce qui concerne la réformation, à la littérature de sacristie 
de M. Audin. M. Guizot, en affichant ces axiomes en un lieu 
élevé, a donc rendu un vrai service à Thlstoire, à la religion, 
à ses concitoyens, et nous Ten remercions, 

Nous osons toutefois exprimer un regret : Il nous sem* 
blait que personne n'était mieux placé que lui pour oier dif 
total €€ qui eit vrai y selon le précepte de Gicéron. 11 a dit quel* 
que chose ; il âiut être juste. Le Gromwell de 1860 de M. Gui- 
eot ne ressemble pas à celui de M. ViUemain, ni même entiè- 
rement à celui de la première édition de l'Histoire de la 
Hévoluiion d*Angleê€rre. 11 y a à ce sujet, dans le Discours^ des 
traits pleins de vérité. C'est ainsi qu'en signalant Gromwell, 
Guillaume III et Washington comme les trois grands hom- 
mes^ les chefs et les représentants de ces crises souveraines 
qui ont fait le sort de deux grandes nations, l'Angleterre et 
les Etats-Unis, M. Guizot ajoute que Gromwell est peut-être, 
entre les trois, le plus éminent (p. 178). Mais, nous l'avouons, 
en des points très-essentiels , notre attente a été trompée. 
Une revue distinguée de la Grande-Bretagne (Blackwood's 
Magazine) disait, quant à la prétendue hypocrisie de Grom- 
well : c( Nous regardons cette hypothèse comme étant entiè- 
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a rement rejetée par tous les esprits sincères et intelligents.» 
Hélas! non; il faut faire une exception. Cette vérité histo- 
rique est acquise dès ce moment à l'Angleterre; mais la 
France en est encore privée. L'illustre écrivain auquel nous 
devons V Histoire de la Révolution d'Angleterre revient à cette 
triste hypothèse; il se met même quelquefois, si nous l'a- 
vons compris, en contradiction avec ses propres assertions. 
Gromwell est à ses yeux « grand par nature » (p. 180) et 
« fourbe jusqu'à l'effronterie. » (p. 75). « Il a un esprit sain » 
(p. 61) et ec une hypocrisie grossière. » (p. 91). Un esprit sain 
n'est jamais hypocrite, un fourbe n'est jamais grand. Le gé- 
nie de M. Guizot était digne d'accueillir la lumière répandue 
sur le caractère du Protecteur. Quoi quMl en soit, les docu- 
ments sont là , les faits existent : ils parlent avec puissance, 
ils ont parlé. Nous avons vu des esprits bien nés abandonner 
entièrement, quant à Gromwell, l'ornière d'une aveugle rou- 
tine et les fables d'une école cléricale illustre par ses men- 
songes. At multis ieprobavit. 

Avant de terminer cette préface jindiquerai l'origine do 
cet écrit. A mon retour d'un voyage que je fis en Allema- 
gne, en Angleterre et en Ecosse, mes amis de Genève me 
prièrent de leur faire part de mes souvenirs. Je fis les lec- 
tures que l'on me demandait. L'importance de la vérité à 
laquelle elles furent consacrées, m'engage maintenant aies 
publier. 

Eaux-Vives, Genève, mars 1850. 
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TROIS SIÈCLES 

DE 

LUTTES EN ECOSSE 

ou 
DEUX ROIS ET DEUX ROYAUMES. 



CHAPITRE V\ 

INTRODUCTION. 

AliliEMAGIVE ET AIVC;i4ETERRE. 

Dissemblance et unité des peuples. — I. Allemagne, — La science et 
rÉglise. — Radicalisme et stabilisme. — Systèmes monarchique 
et représentatif. — H. Angleterre. — Changement dans l'État. — 
Système sectaire quant à l'Église, latitudinaire ou chrétien.— 
IIL Activité de l'Angleterre. — Elément immobile et élément 
mobile dans l'Église. — Assemblées religieuses. — Les liont des 
meetings. — IV. Esclavage social. — Le christianisme dans la vie 
humaine. — Recherche du fashionable. — Aristocratie comme il 
faut. — Grande propriété. — Industrialisme. — Le revers de la 
médaille. -* Instruction populaire. — V. Esprit catholique et ten- 
dance sectaire.— Asservissement de l'Église.— Élections.— VI. Les 
dissidents et la liberté. — La loi divine ou le devoir. — Un peuple 
près de Dieu. — Nécessité de la religion.— Le dimanche. — Amour 
de la liberté. — Conservation et transformation de l'Eglise. — Inter- 
vention des laïques. — Nécessité d'institutions ecclésiastiques. — 
Deux armées contre Rome. 

Les dissemblances des peuples sont grandes, mais leurs 
conformités sont bien plus nombreuses et plus grandes 
encore. Tous les peuples sont égaux dans les traits essen- 
tiels. Tous ils sont également loin de Dieu, qui devrait 
♦^Ire leur centre et iQur vie; mais tous aussi ils peuvent 

1 
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avoir pari à cette restauration dont Thomme-Dieu 
Tauteur. 

L'humanité peut être comparée à un immense te 
pie dont les murs ont été renversés, et les pien 
dispersées par un tremblement de terre. Un ( 
vin architecte est accouru, et sa main puissante relî 
les murailles. Toute la différence entre un côté de 1 
difice et un autre, c*est que ici la reconstruction est un p 
plus avancée, tandis que là elle Test moins. Et s'il est 
côté que les ronces recouvrent encore, peut-être que 
grand architecte, laissant tomber sur lui ses regards, 
relèvera tout à coup l'édifice avec une grande rapidi 
Il est de nos jours des contrées païennes où l'œuvre 
Dieu est plus avancée que chez telles des nations 
plus anciennes de la chrétienté. 

Ce qu'il y a de plus important pour un peuple, ce n* 
pas qu'il ait plus ou moins d'esprit naturel, de plus 
moins grands développements politiques, un attact 
ment plus ou moins vif aux traditions antiques de 
patrie ; tout cela doit avoir quelque conséquence, m 
l'essentiel, c'est sa plus ou moins grande participât! 
aux forces célestes qui seules vivifient la nature h 
maine. Les nations fétiches sont au plus bas échelon 
l'humanité; puis viennent les païennes où se troi 
quelque lueur perdue de la révélation ; puis les mus 
mânes, qui ont l'unité de Dieu ; puis le peuple juif; p 
les nations chrétiennes les plus éloignées de la doctr 
de la grâce; puis, enfin, celles dans le sein desquel 
il y a un peuple qui peut dire : Le fondement, c 
Christ, — Christ seul. Ces nations évangéliques formi 
le faite du temple, faîte hélas I encore inachevé. 

Mais si les peuples ont do grands traits qui leur s< 
communs, ils ont aussi leur vocation spéciale ; et p( 
nous en tenir aux nations protestantes les plus illustr 
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|e caractère de rÂUemagne, quant à l'Eglise, c'est la 
bcience; celui de TAngleterre, c'est Taclivité, et celui de 
l'Ecosse, la liberté ou riDdépeudance du royaume du 
fiiely par rapport au royaume de la terre. 
I La science et l'activité sont deux éléments qui se sont 
péveloppés dès les premiers siècles dans l'Eglise chré- 
[tienne; mais la liberté, l'indépendance, lui ont été in- 
fOonnues, ou n'ont joué dans son histoire qu'un rôle se- 
condaire. L'heure de la liberté est arrivée pour l'Eglise. 
La science et l'activité ne peuvent jamais , sans doute, 
lui faire défaut; mais le trait caractéristique de l'époque 
actuelle semble devoir être une nouvelle création de 
toute l'Eglise, qui en fasse un seul royaume, répandu 
au milieu de tous les royaumes de la terre, et ne relevant 
que du Roi éternel. 

Avant de m'occuper de l'Ecosse et de la vocation que 
Dieu lui a donnée, je désire jeter un coup d'œil rapide 
sur l'Allemagne et l'Angleterre, ces deux autres nations 
protestantes, et les considérer particulièrement sous le 
rapport de la liberté dans l'Eglise. C'est par ces deux 
pays que je commençai le voyage pendant lequel j'ai 
recueilli ces souvenirs historiques. 

L 

Me trouvant un soir dans une demeure paisible, ha* 
bitée par les lettres et la piété, à l'issue d'une belle vallée, 
et non loin de ruines célèbres, chez l'un des théologiens 
les plus distingués de l'Allemagne , avec d'autres doc- 
teurs éminents, on parlait de l'Angleterre, de l'Ecosse 
et de tout ce qui s'y accomplit pour l'Eglise. Alors l'ami 
dans la maison duquel nous étions réunis dit avec quel- 
que tristesse : a Nous, en Allemagne, nous avons une 
« science, mais nous n'avons pas une église I » 
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Cette parole est vraie. Toutefois rAllemagne elle- 
môme comprend que la science ne saurait lui suffire; 
elle aspire pour l'Eglise à l'indépendance et à TautonO' 
mie. Elle ne veut pas rompre, au moins pour le moment 
tout lien entre TEtat et l'Eglise; elle croit que c'est pat 
degrés que celle-ci doit être émancipée, mais elle marche 
vers la liberté. 

Je laisse parler sur ce point le docteur que je viens 
de citer, et qui est un fidèle représentant du mouve- 
ment actuel dans l'Eglise protestante de l'Allemagne. 

a Sans doute, dit-il, l'Eglise doit être de nos jours 
a renouvelée; mais l'essentiel est que Christ, le ré- 
« dempteur, soit pour elle la source de la nouvelle 
« vie ; sans cette première base, toutes les améliorations 
« extérieures ne sont que vanité et néant. 

a Néanmoins ce n'est pas une chose indifférente qu( 
a de savoir quelle forme et quelle constitution la sociéU 
« ecclésiastique doit avoir, il faut pour l'esprit un corpi 
<c qui y corresponde. L'esprit engendre la forme, mat; 
« la forme conserve l'esprit; la foi forme l'Eglise, mais 
« l'Eglise nourrit la foi. Celui qui, pour donner une 
« constitution à l'Eglise, attendrait que le véritable es 
« prit y fût universellement répandu, attendrait jusqu'i 
« la fin des jours* Il faut que ceux dans lesquels vil K 
« véritable esprit de l'Eglise, les croyants, qui ont r(»r\ 
« un regard prophétique, s'occupent à trouver la fomii 
« dans laquelle la vie de l'Eglise peut le mieux se mou 
a voir. 

« Ce qu'il faut à l'Eglise, ce n'est pas un remanieroen 
a universel et radical, mais un développement des priii 
(( cipes de la réformation. Celui qui abandonnerait ce- 
« principes, romprait le lien de l'unilé et tomberai 
tt dans le radicalisme ecclésiastique; tandis qu'au con- 
« traire, celui qui ne se contenterait pas des principoJ 
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If « essentiels, mais qui voudrait encore tous les détails, 
! « tous les règlements des temps anciens, nierait le prin- 
f « cipe de la liberté et du développement, et tomberait 
i^« dans le stabilisme. Entre ces deux extrêmes se trouve 
r:\ ce la voie véritable, le progrès sain et historique ; c'est 
1^ <i la marche que doit suivre TEglise, maintenant comme 
« aux jours de la réformation. 
« L'Eglise est malade, d'où lui viendra le secours? 
« La science seule ne peut la secourir. Nous avons 
« en Allemagne la plus riche théologie j et pourtant 
« nous n'avons dans l'Eglise qu'une vie confuse, défec- 
« tueuse, et qui ne peut nullement nous satisfaire. La 
ç <t vie ne peut venir que de la vie. 
^ « Mais le secours ne viendra-t-il pas de l'Etat, de son 
« chef? Ici encore nous répondrons : Non ! Nous ne de- 
ut «( mandons pas une séparation radicale de l'Eglise et 
.Mf « de l'Etat, mais il est bien évident qu'ils se meuvent 
ps « dans des sphères fort différentes. L'Etal ne peut pas 
\is « administrer les forces de la rédemption et de la sanc- 
â « tification, mais il peut laisser à l'Eglise la puissance 
o « de se développer librement. Si l'Etat, si un prince 
i- « prétend agir lui-même dans l'Eglise, cela ne peut 
a (( qu'y augmenter indéfiniment l'agitation et la confu- 
k « sion. Et même, supposons que l'Etat fit ce que l'Eglise 
;ii « elle-même eût voulu faire, le résultat en serait néan- 
ic « moins tout à fait différent. Tout le devoir d'un prince, 
i- (( c'est de laisser le champ libre à l'Eglise, car le salut 
(( de l'Eglise ne peut venir que de l'Eglise et par l'Eglise. 
\\ « En Allemagne, on trouve dans l'Eglise le système 
n- « monarchique en vertu duquel, au xvi® siècle, la 
:e^ « puissance ecclésiastique fut transmise des évêques aux 
7)ii n princes. Mais à côté de ce système, il en est un autre, 
)i»-« qui, partant primitivement de Genève, est surtout 
[H^ <( réalisé en Ecosse : c'est le système représentatif, en 
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« vertu duquel le pouvoir ecclésiastique se trouve dans 
« l'ensemble des membres de l'Eglise, et est exercé par 
<« les organes qu'elle se choisit elle-même. Il faut que 
« l'Eglise germanique, sans rejeter le premier de oA 
« éléments, reçoive le second, l'élément représentatif 
« presbytérien. Ne laissons point, par des hésitations 
« et des retards inquiets, passer le moment décisif. Si 
« un homme doit apprendre à nager, on ne le jette pas, 
« il est vrai, tout d'abord dans l'endroit le plus profond 
a de la mer, mais il faut bien, cependant, qu'il entre 
« une fois dans l'eau. Ainsi en est-il pour l'Eglise. Il 
« faut bâtir peu à peu l'édifice, bâtir prudemment, de 
(( manière à laisser aux divers étages le temps nécessaire 
(c pour se consolider ; mais il faut une fois commencer, 
« il faut se mettre à l'œuvre, avec le dessein arrêté que 
« la maison, sans retard, s'édifie et s'élève un jour, et 
« bientôt , jusqu'au faite. » 

Ainsi parlait un docteur de l'Allemagne. On ne sau- 
rait dire ce qui sortira, pour l'Église d'outre Rhin, du 
chaos qui s'y voit à cette heure. Il est probable qu'elle 
occupera une position moyenne entre l'ancien servi- 
lisme et la complète liberté, et qu'en obtenant Vindé- 
pendance quant à son administration, elle demeu- 
rera pourtant unie à l'État. Ce sera un pas qui pourra 
et même qui devra en amener d'autres. 

II. 

Je passe à l'Angleterre. Y retrouvons-nous la même 
marche vers la liberté? L'Église de ce pays, dont l'acti' 
vite remplit la terre , aspire-t-elle à recouvrer une indé- 
pendance qui lui fut autrefois ravie? Il ne parait pas. 

Une révolution paisible s'accomplit depuis quelques 
tnnées dans la destinée politique de l'Angleterre; t^ 



ALLEMAGNE ET ANGLETERRE. 7 

vieux torysme tombe, le privilège anglican est menacé: 
la forme de TÉtat change. Et, chose remarquable, ce ne 
sont pas les adversaires de l'ancien principe qui le pul- 
vérisent, ce sont ses chefs eux-mêmes, et ses plus illus- 
tres soutiens ; Robert Peel est devenu réformateur. 

Si rÉtat change, l'Église restera-t-elle la même? 
Lorsqu'un édifice a été appuyé sur une colonne et que 
celte colonne est enlevée, ne doit-il pas chercher un 
autre appui? L'appui de l'État est ôté à l'Église d'An- 
gleterre; il faut quelle trouve ailleurs sa force, ou sa 
ruine n'est pas éloignée. 

Cette force, elle doit la chercher dans la foi en Jésus 
qu'elle confesse par ses articles, dans la vie chrétienne 
de ses membres, et dans la part qu'ils prendront à tout 
ce qui la concerne. Sa force n'est plus au parlement, sur 
le banc des évêques ; elle est sur les bancs des hommes 
chrétiens, des familles chrétiennes, des églises chré- 
tiennes. La société religieuse doit être forte par elle- 
même et non par la force de la société civile. 

Si, quand l'Etat accomplit une immense révolution, 
l'Eglise demeurait immobile ou se cramponnait à ce qui 
lui échappe; s'il n'y avait d'animation, de courage, de 
résolution que dans ceux qui se tournent vers le pape; si 
ceux qui devraient chercher le salut de l'Eglise dans la 
doctrine chrétienne, dans le peuple chrétien, dans Tin- 
dépendance quant aux rois de la terre , et la soumission 
quant au roi du ciel, ne montraient que timidité, que 
préjugés, que crainte, que bigolisrae et inertie, — alors, 
nous le craignons, — l'Eglise d'Angleterre sérail sur le 
bord d'un abîme. 

Jusqu'à présent, l'Etat, en Angleterre, a été anglican, 
épiscopal. Il s'est attaché à une confession spéciale, il 
en a épousé chaudement les intérêts, et pendant long- 
temps il l'a protégée , en opprimant toutes les autres 
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confessions chrétiennes. Ainsi , on a pu voir dans le 
sein du protestantisme des scènes d'intolérance sem- ^ 
blables à celles du moyen âge. 

Ce système étroit et sectaire ne peut plus être celui de 
TEtat : on lèsent ; mais que prétend-ony substituer? Un 
amour égal de TEtat pour toutes les religions, dit-on, 
même les plus opposées et les plus contradictoires. On 
veut que TEtat soutienne également le protestantisme ^ 
et le papisme, le judaïsme »t Tislamisme, et peut-être 
même tous les genres de paganisme. Si Ton ne va pas P 
encore si loin dans l'application , c'est au moins jusque- ^ 
là que le principe professé doit conduire. 

Si l'Etat nous paraissait d'abord trop étroit, il nous ^ 
paraît maintenant trop latitudinaire. 

Que doit-il donc être î 

Nous demandons l'autonomie de l'Eglise; nous récla- 
mons son indépendance des puissances du monde, mais 
nous ne voulons pas l'athéisme de l'Etat. 

Les principes essentiels du christianisme doivent être 
l'Ame de tous les individus, de toutes les familles, de 
toutes les institutions, de tout le peuple, — et dans le 
peuple, nous comptons tout premièrement ceux qui le 
gouvernent. 

Mais nous ne croyons pas que ce qui peut communi- 
quer une tendance supérieure à un peuple, ce soit la 
forme épiscopale, ou la forme presbytérienne, ou la 
forme congrégationaliste. Non, ce sera l'essence même 
du christianisme, la vie divine, le vrai évangélisme. Or, 
c'est là ce qui se trouve sous chacune de ces formes. 

Si -un roi est appelé à livrer un combat , s'imaginera- 
t-il que, pour remporter la victoire, il suffise de ranger 
en bataille tel ou tel uniforme, en laissant là l'homme 
lui-même et les forces dont Dieu l'a revêtu? 

Le grand mal de l'Eglise et aussi le grand mal de 
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le TEtat, c*est d'avoir partout donné la préférence à la 
j. forme sur la vie. 

Partout où la forme occupe la première place, il faut 
jeriui faire hardiment la guqrre. 

Le gouvernement anglais se propose, dit-on, de rece- 
voir le papisme au nombre des religions propres à faire 
Q fleurir le peuple britannique ; il a paru vouloir se mettre 
le en rapport avec le pape et salarier son clergé. 
^ Le pape s'étantdès lors éclipsé, on a ajourné ces né- 
gociations. L'Angleterre les reprendrait-elle si la papauté 
se relevait? 

i II faut espérer que le temps de réflexion qui aura été 

^ donné aux hommes d'Etat de TÂngleterre aura porté 

son fruit. 

Le papisme est-il autre chose qu'une forme? L'Eglise 

I- extérieure, ses rapports avec le pape, n'y sont-ils pas 

is l'essentiel? N'est-ce pas l'ecclésiasticisine qui remplace 

à Rome la religion, et la légalité qui remplace la morale? 

> Or, la forme ne donne jamais la vie. 

Que l'Etat y prenne garde! La papauté est bien moins 
I une religion qu'un Etat; elle tend partout à se faire Etal 
» dans l'Etat. Nous savons qu'elle est encore loin d'y arri- 
ver; mais patience 1 L'Etat parle, en Angleterre, de se 
. donner un allié de plus, et il recevrait un mattre. . . 



IH. 



Ce qui caractérise l'Angleterre, avons-nous dit, c'est 
Vaciwité, l'activité dans l'Etat, dans l'Eglise, dans la vie 
sociale. Il suffit, pour s'en convaincre, d'entrer dans 
Londres. 

e Quelle foule dans les rues, quel mouvement, quelle 

bâte ! Ces voitures publiques et particulières, presque 

le aussi nombreuses que les gens de pied, ces expositions 

L 
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éblouissantes de tous les produits de Tindustrie de la 
Grande-Bretagne et des contrées les plus lointaines, ces 
forêts de navires qui flottent dans leurs immenses bas- 
sins, ces bateaux à vapeur qui, comme la navetle éi 
tisserand, montent et descendent sans cesse la Tamise 
avec une inconcevable rapidité, prenant et posant à cha> 
que station une cargaison nouvelle de passagers hale- 
tants; tout ce que vous voyez vous annonce que vous 
êtes ici dans la capitale du peuple le plus actif, dans la 
métropole du monde. 

Si TÂllemand se nourrit d'idéal, la tendance pratique 
est ce qui caractérise la Grande-Bretagne. Le réel, l'ac- 
tion , raffaire , voilà ce qui domine dans la politique, 
l'industrie , le commerce, je dirai même la religion des 
Anglais. Mais cette tendance pratique qui caractérise 
TAngleterre , n'est pas égoïste comme on pourrait k 
croire. La grandeur de l'échelle sur laquelle on travaiQc 
y donne un certain jeu et une certaine élévation à Tima- 
gination, et en même temps l'habitude que les ÀDglaiî 
ont de se considérer habituellement comme nation s'op- 
pose à un étroit égoïsme. 

Cette activité qui se déploie d'une manière si écla- 
tante dans la vie politique, mercantile, coloniale de l'An* 
gleterre, se trouve déjà dans les éléments les plus hum- 
bles, les plus ignorés de la nation, dans les hommes du 
peuple. 

Leur énergie, leur pronjptitude, leur adresse, leurs 
bonnes manières, et surtout leur calme et leur silence 
dans leur incessante activité, sont étonnants. Us sont 
en train de ce qu'ils font, et ils y sont habiles; vous le 
voyez partout, sur les navires comme sur les chemins 
de fer. 

Mais c'est surtout dans l'Eglise que se trouve en An- 
gleterre cette grande activité* 
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Il y a deux éléments essentiels à TEglisc : Tun, qui 
est immobile et toujours le même, Tautre, qui est mo- 
bile et toujours nouveau. Le premier, c'est la doctrine, 
te second, c'est la vie. Ces deux éléments se trouvent à 
un degré remarquable dans TEglise d'Angleterre. Le 
premier se manifeste dans son symbole ; le second dans 
ses sociétés chrétiennes. 

Les trente-neuf articles de foi ont été souvent atta- 
qués. On a prétendu qu'en les maintenant on arrêtait 
toute.manifestation spontanée de la foi, et Ton détruisait 
toute liberté spirituelle : on n'a vu dans leur signature 
y^ qu'une affaire d'habitude, une superstition, une hypo- 
i crisie. 

5 Dans certains cas, ces reproches peuvent avoir quel- 

» que fondement. Les articles supposent certaines expé- 

i riences chrétiennes; s'il est des hommes qui n'aient pas 

( fait ces expériences et qui pourtant signent la confession 

- de foi, il y a de leur part, en effet, ou illusion, ou hy- 

î pocrisie. Ils devraient considérer cette profession comme 

une voix de Dieu, qui les appelle à rentrer en eux-mêmes 

et à s'examiner sur la foi professée par l'Eglise ; mais ils 

ne devraient pas la signer tant que cette confession n'est 

pas la réelle expression de leur foi personnelle. 

Quant à ceux qui savent ce que c'est que le salut en 
Christ, je ne vois pas en quoi les articles peuvent leur 
nuire; tout au contraire, chaque vrai chrétien a une vie 
spirituelle, une histoire intérieure, composée de phases 
distinctes, foi, repentance, justification, conversion, 
sanctification, paix, joie, espérance... Il a besoin pour 
lui-même et pour les autres de professer les grandes 
doctrines auxquelles sa vie intérieure se rattache. Le 
chrétien , pauvre et ignorant (et c'est le grand nombre) , 
ne saura comment le faire. Si l'Eglise à laquelle il ap- 
partient lui présente une confession de foi évangéiique, 
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simple et profonde, elle lui offre ainsi un secours fort 
utile. Sans doute, les théologiens sauraient trouver faci- 
lement, sans les symboles, une expression adéquate de 
leur foi ; mais il faut penser aussi aui petits, aux simphtf * 
de l'Eglise. 

Les hommes du monde regardent les articles de foi de 
la réformation comme des antiquités qui n'ont plus de 
signification pour notre siècle. Cette erreur vient de ce 
qu'ils n'ont point éprouvé en leur cœur la foi vivante qui 
est la même dans tous les temps. 

On peut croire que TEglisc est appelée, dans oerteines 
époques normales, à faire de nouveau, spontanément et 
de l'abondance de l'esprit que Dieu a mis en elle, la con- 
fession de sa foi. On peut penser que le temps où nous 
sommes est Tune de ces époques mères, et je suis, pour 
ma part, prêt à m'associer à une profession nouvelle du 
Christ et de sa grâce, pourvu qu'elle soit selon la vérité. 
Mais ne nous y trompons pas; les confessions chré- 
tiennes faites par nos pères en présence de Rome, et 
pour lesquelles plusieurs martyrs ont péri sur l'écha- 
faud, ne peuvent jamais vieillir, jamais perdre la force 
divine que le Saint-Espritleur a donnée. La présomption 
propre à ce siècle superficiel où nous sommes croira fa- 
cilement faire mieux que les martyrs. Mais il est à crain- 
dre que ces perfectionnements n'aboutissent qu'à déla- 
ver la foi donnée aux saints. 

« Les articles sont inutiles à TEglise , dit-on, la Bible 
« suffirait! » Le plus souvent (au moins sur le conti- 
nent), ceux qui ne veulent pas des confessions de foi, 
ne veulent pas non plus au fond de la Bible. C'est l'aveu 
que faisait l'un des ecclésiastiques protestants les plus 
éminents de TAIlemagne, le docteur Ammon, premier 
prédicateur de la cour à Dresde, — lui-même théologien 
rationaliste , mais éclairé. Se ne me rappelle qu'un 
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exemple d'un homme sincèrement attaché aux doctrines 
chrétiennes et sincèrement opposé aux confessions chré- 
tiennes. Encore a-t-il fini par en rédiger une lui-même, 
pour lui et pour ses amis. 

De toutes les Eglises de la réformation, celles d'An- 
gleterre et d'Ecosse sont celles où le symbole de la foi 
joue le rôle le plus important. Les beaux symboles de 
l'Eglise du iv® siècle (ceux de Nicée et d'Athanase) font 
partie du culte anglican, et peut-être est-il à regretter 
qu'il n'y ait pas quelque époque de l'année où les 
trente-oeuf articles mêmes soient lus publiquement dans 
l'Eglise. Cette importance donnée à la doctrine dans 
l'Eglise d'Angleterre, est ce qui la sauve. Sans cela, elle 
serait déjà tombée sous les coups, non du rationalisme, 
mais du traditionalisme et de la superstition. II s'y livre 
maintenant une grande bataille autour du dogme de la 
régénération baptismale. Que les ministres et les mem- 
bres de l'Eglise exposent et défendent toujours de nou- 
veau, avec une foi inébranlable, les pures doctrines de 
la grâce, telles que la Bible les renferme et que les 
trente-neuf articles les exposent ; qu'ils élèvent très-haut 
ce glorieux étendard, — et les malins esprits s'enfui- 
ront. 

Mais si l'élément fixe, la doctrine, se trouve dans l'E- 
glise d'Angleterre, l'élément mobile, la vie, ne lui man- 
que pas. Je craindrais le premier élément pour une 
Eglise si le second ne s'y trouvait. Le symbole, tout 
seul, pourrait imposer à la religion une raideur, une 
monotonie qui la perdraient. Mais dans une Eglise où 
réiément fixe et l'élément mobile sont réunis, ces deux 
'jîrincipes contraires se tempèrent mutuellement. On a 
dit quelquefois que ce qui caractérisait l'Eglise catholi- 
que romaine, c'était la doctrine, et que ce qui caracté- 
risait TËgli^e évangélique , c'était la vie : cela est faux* 
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La doctrine n'est qu'un élément secondaire pour Rome; 
la première chose pour elle, c'est Rome elle-même, la 
papauté, la hiérarchie. A mon avis, ce sont ces deux fac- 
teurs réunis, la doctrine et la vie, qui sont le caractère 
essentiel du protestantisme. 

Il n'est aucun pays où la vie se montre avec autant de 
puissance que dans la Grande-Rretagne. Le caractère à 
la fois énergique et pratique de la nation ne lui permet 
pas de se faire des choses spirituelles un simple jeu. 
L'action suit immédiatement l'affection. Toutes les so- 
ciétés religieuses et philanthropiques de l'Angleterre 
sont de puissantes manifestations de la vie. L'esprit na- 
tional se révèle dans les choses séculières par ces vastes 
colonisations qui enceignent le globe, par ces hardies et 
lointaines conquêtes qui soumettent aux habitants de la 
Tamise les peuples du Gange, de l'Indus et du Kaveri, 
par ce commerce immense qui échange les productions 
de toute la terre. Mais les chrétiens de l'Angleterre ne 
restent pas en arrière dans les choses spirituelles, et 
leurs pieux et hardis missionnaires suivent leurs négo- 
ciants, leurs colons, leurs armées, partout où ceux-ci 
portent leurs pas. 

Jamais les grands travaux de la vie chrétienne n'appa- 
raissent d'une manière plus imposante en Angleterre, 
^que dans les assemblées qui se tiennent à Londres dans 
le mois de mai. Si les contempteurs du dimanche ont 
leurs trains monstres, les adorateurs de Jésus-Christ ont 
leurs assemblées monstres , si je puis ainsi parler. 

Ce qu'il y a de plus beau, ce ne sont pas les séances 
de ces sociétés, ce sont leurs travaux. Les sociétés de la 
Rible, des Missions , des Traités , de l'Enseignemeot 
populaire et tant d'autres, sont la première gloire de 
l'Angleterre et sa plus grande force» Mais les rapports 
publiés par ces sociétés sont partout; il vaut donc 
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mieux contempler ractivité religieuse de l'Angleterre 
dans ses majestueux meetings. 

Parler dans cette immense salle d'Exeter-Hall , qui 
renferme quatre mille auditeurs, et quatre mille audi- 
teurs enthousiastes, répondant par des acclamations à 
la moindre parole qui vient vibrer dans leurs cœurs, 
ce n'est pas peu de chose, surtout pour des étrangers. 
La capacité remarquable des Anglais et des Écossais 
pour parler clairement et éloquemment est connue de 
tout le monde. Il y a quelque chose de naturel dans ce 
don-là, mais il y a aussi quelque chose d'acquis. Tout 
Bis de la Grande-Bretagne crott et grandit au milieu de 
la vie publique. Chacun s'accoutume à penser claire- 
ment, et à dire puissamment ce qu'il y a d'essentiel en 
toutes choses. D'ailleurs les Bretons, au moins ceux qui 
parlent dans ces meetings, sont familiers avec les deux 
grands trésors où se puisent toute bonne diction et toute 
éloquence : le premier est la Bible, le second ce sont 
les classiques grecs et latins. L'art avec lequel ces assem- 
blées sont préparées, le progrès continu, la marche 
animée qu'on cherche à leur imprimer, l'apparition 
tantôt d'un Syrien, tantôt d'un Indien de l'Amérique 
du nord, tantôt d'un New-Zélandais, tantôt d'un Chi- 
nois, en plein costume de leur pays, qui à leur tour font 
leur speech comme d'autres (je me suis trouvé confondu 
à Exeter-Hall avec des chrétiens de ces diverses parties 
du monde), l'attention que l'on a d'ordinaire de garder 
les plus grands orateurs pour la fin, tout cela rend ces 
assemblées entraînantes, étonnantes ; et si l'on me de- 
mandait ce qui procure le plus de jouissances, le plus 
de ravissement à l'esprit, les conversations intimes dans 
un cabinet de l'Allemagne, où se trouvent trois ou 
quatre théologiens éminents avec lesquels l'esprit par- 
court librement les champs les plus élevés de la pensée. 
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OU bien ces magnifiques meetings où les âmes des audi- 
teurs sont entraînées comme à la course par un orateur, 
s'abaissent avec lui, puis tout à coup sont emportées au 
milieu de cris et d'acclamations ; si l'on me demandait 
laquelle de ces deux jouissances je préfère, je ne saurais 
vraiment de quel côté faire pencher la balance. Mais , 
s'il s'agissait de l'intensité, ou plutôt de l'enthousiasme 
de la jouissance, je crois bien que je me déciderais pour 
les meetings de Londres et d'Ecosse. Comme l'on vit 
dans ces heures I comme on sent le cœur brûler au dedans 
de soil Et pourtant, après ces explosions volcaniques 
et ces flots d'une lave brûlante qui s'écoule en torrents, 
il faut le dire, quelque chose de plus calme et de plus 
intime est salutaire, et l'on aime à retrouver les eaux 
de Siloé qui coulent doucement. 

Je ne parlerai pas de tous les orateurs admirables que 
j'ai entendus en Ecosse et en Angleterre, la liste en 
serait trop longue ; néanmoins s'il fallait prononcer ici 
les noms des lions de l'éloquence, je nommerais, en 
Ecosse, Chalmers, dont l'esprit profond et le cœur brû- 
lant se faisaient jour par une diction d'une immense, 
je dirais d'une écossaise énergie; Chalmers, dont les 
lèvres jetaient des flammes et du feu; de sorte que, 
malgré son accent fortement provincial, au point d'être 
quelquefois inintelligible, l'étranger ne perdait pas une 
seule de ses expressions, car l'âme de l'orateur lui révé- 
lait ce que son organe semblait lui cacher ; Chalmers, qui 
ne craignait pas de pénétrer dans les sujets les plus diffi- 
ciles, parce que partout où il portait ses pas, il se faisait 
aussitôt devant lui un jet de lumière et un grand éclairci; 
Chalmers, l'âme la plus puissante qui fut jaiîiais mise 
au service de Tintelligence la plus claire et la plus 
forte. 

A Chalmers a succédé le docteur Candlisb. Grava 
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d'abord, sérieux, sévère, saccadé, laissant tomber ses 
phrases avec une certaine monotonie, vous paraissant 
engourdi, presque endormi, Candlish tout à coup, éclate 

f comme une bombe au milieu de l'assemblée, remue 
le ciel et la terre, et laisse tout son auditoire froissé 
et brisé par les foudres de son éloquence. — A côté de 
lui, j'aime à placer le révérend Thomas Guthrie, qui a 
donné des marnes (cures) aux pasteurs libres de TÉcosse, 
et aux enfants du peuple les écoles déguenillées. Guthrie, 
le philanthrope chrétien, s'avance souvent en riant, 
en semant autour de vous des fleurs, puis sortant comme 
Taigle de ces buissons de roses où vous avez cru qu'il 
voulait vous laisser, il vous enlève avec lui jusqu'aux 
cieux. 

Si de l'Ecosse nous revenons à l'Anglelerre, il faut 
mettre au premier rang de ses orateurs le docteurM'Neil. 
M'Neil, d'une belle prestance, se campant en présence 
de son auditoire comme un général ou comme un roi, 
l'air dégagé, frappant à droite, frappant à gauche, n'é- 
pargnant pas, dans son aimable malice, les amis qui 
siègent à côté de lui , entraîne tous ses auditeurs à 
force de grâce et d'admiration. Près de lui se trouve le 
réyér. H. Stowell, simple, tranquille comme un agneau 

; dans la chaire, mais qui, quand on le met sur l'estrade 

I des meetings, devient tout à coup un lion ; sa tête, ses 
mains, ses pieds , tout s'agite , il vous semble voir se 

L dresser sa crinière ; mais ce n'est pas une simple agi- 
tation physique qui l'anime, et comme les pieds dont 
Pompée frappait la terre en faisaient sortir des soldats, 
les tressaillements et les trépignements de Stowell font 
sortir des armées qui subjuguent ses auditeurs. Enfin , 

us je nommerais Baptiste Noël , cet homme si noble et si 
simple, dont le regard est si candide et l'âme si pure , 

iif Noël qui , quand il commence, semble une mer tran- 
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quille, retenue dans le calme le plus profond ; mais , 
attendez : — peu à peu les eaux s'animent, Tâme s'é- 
chauffe, le vent du ciel descend et souffle ; Torateur s'jf 
livre alors sans retenue ; il plane dans les esjMces , il 
s'élève au milieu des éclairs. Le calme s'est changé en 
une magnifique tempête, et vous sentez que ce n'est pas 
à la surface seulement, mais jusqu'aux racines de l'abtmc 
que la mer s'est émue. 

Je pourrais parler d'autres orateurs non moins dis- 
tingués : — chez les dissidents, James de Birmingham, 
le docteur Vaughan de Manchester, et tant d'autres; — 
et dans l'Église épiscopale, l'excellent Bickersteth el 
l'évoque d'Oxford , fils de Wilberforce, que je trouvai, 
en 1845, doyen de la magnifique abbaye de Westmin- 
ster et gardien pour ainsi dire du tombeau que la re- 
connaissance nationale y a élevé à son illustre père 
Mais je serais entraîné trop loin. 

Je rappelle seulement que la vie qui se manifeste 
dans ces meetings n'est pas une vie de paroles, et que 
les discours se transforment aussitôt en une sainte acti 
vite, qui se répand sur toute la terre. 

IV. 

Si l'activité est le caractère de la nation anglaise, h 
liberté ne l'est-elle pas plus encore ? Il est impossible 
de le méconnaître : les États-Unis d'Amérique el If 
Grande-Bretagne sont Içs deux seules grandes républi- 
ques qui soient dans le monde, les deux terres de k 
liberté. 

Il faut que le christianisme soit porté libremen 
dans toutes les sphères humaines, dans les lettres, dam 
les sciences, dans la vie domestique, dans la vie publi- 
que» dans le commerce, dans la marine, dans l'armée. 
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dans la politique. La vie chrétienne est de toutes les 
vies la plus domestique, la plus sociale, la plus litté- 
raire et la plus scientifique, car elle est de toutes la plus 
humaine. C'est ce que l'un de ses plus anciens apolo- 
gistes ne cessait de répéter aux païens : « Nous ne som- 
« mes pas sans forum, disait Tertullien, nous ne sora- 
« mes pas sans marché, nous ne sommes pas sans ate- 
« liers. Nous habitons avec vous le siècle où vous êtes : 
« nous naviguons, nous combattons, nous cultivons la 

c( terre, nous nous mêlons de ventes et d'achats 

« nous sommes des frères ; par le droit de la nature 
a nous n'avons qu'une seule mère (*). » 

Or, il n'est aucune nation, — et c'est la plus grande 
gloire de l'Angleterre , — où l'on voie le christianisme 
porté avec autant de vérité, de liberté et de décision dans 
toutes les stations de la vie, — dans les cabanes des pay- 
sans et sur les navires de l'État, dans les comptoirs et 
au milieu des camps, dans les ateliers et dans les salles 
des universités , dans les bureaux des employés infé- 
rieurs et dans les chambres du parlement; dans les 
humbles réduits du pauvre et dans les cabinets des 
ministres du roi. Il a fallu pour le salut du monde 
que la Parole fût une fois manifestée en chair. Ce mi- 
racle doit être sans cesse renouvelé en un sens spirituel. 
Or, l'on peut dire que le christianisme devient vrai- 
ment homme en Angleterre. 

Mais c'est aussi là qu'est le danger. Cette sécularisa- 
tion spirituelle et légitime de l'Évangile est en Grande- 
Bretagne une réaction contre les extrêmes du purita- 

(•) Meminimus nos gratiamdebereDeo, nulîum fructum opemtn ejns 
repudiamus. Itaque non sine foro, non sine macello, non sine offici- 
nis. Cobabitamus vestrum boc sœculum. Navigamusj militamus, rus- 

ticamur, et mercatus miscemus Fratres etiam vestri sumus, jure 

nalarœ, mabis uniuB. {TtHuU, Àpohg.) 
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nisme du xvii® siècle. Or, l'esprit humain se jette vo- 
lontiers d'un extrême à l'autre. Je crains que la re- 
cherche du confortable et du fashionable ne soit poussée 
dans la Grande-Bretagne à un point qui compromet 
quelquefois la liberté spirituelle et la recherche de jouis- 
sances plus intellectuelles et plus pures. Maisons, ha- 
bits, table, service, équipages, valets poudrés, tout cela 
est fabriqué et organisé de manière à exciter Tétonne- 
ment ; et l'un des plaisirs de la noblesse et de la gentry 
est de faire chaque jour dans Piccadilly, Hyde-Park 
et ailleurs, une parade de chevaux, de voitures et de 
livrées. Cela est au-dessous de ce peuple. 11 m'a tou- 
jours paru que l'Angleterre serait plus grande sans son 
fashionable esclavage. On dirait que , pour racheter 
leur liberté en grand, les Anglais se font esclaves en 
petit, esclaves de la mode. La reine, impuissante au 
milieu de son peuple, est despote dans sa cour. 

Qu'est-ce qui nous amène sur le continent un si 
grand nombre de familles anglaises? Divers motifs sans 
doute ; mais souvent la crainte de ne pouvoir en Angle- 
terre briller aulant que leurs pareils. [1 y a une ten- 
dance chez quelques Anglais, appartenant surtout à la 
classe moyenne, à estimer un homme, non par ses qua- 
lités intrinsèques, sa valeur intellectuelle et morale, 
mais par ses qualités extérieures, sa fortune et son rang. 
La richesse y est un mérite, — le premier; — et quand 
on veut savoir la fortune d'un homme, on demande : 
Combien vaut-il ? Le chiffre de sa fortune est aussi le 
chiffre de sa valeur. Souvent dans les salons de l'An- 
gleterre, comme, hélas! du continent, on calcule les 
égards, non selon la supériorité réelle, mais selon la 
richesse. 

Il y a pourtant dans toutes les classes de nobles 
exceptions. Et même, plus on est grand, plus on mon- 
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tre de respect à ceux qui sont petits. L'étranger ne 
trouve nulle part plus d'attention et de bienveillance 
que dans les beaux hôtels des comtes, des marquis et 
des ducs du Royaume-Uni. 

On se plaint maintenant, en divers lieux, de l'aristo- 
cratie et de son esprit étroit, mais on doit pourtant re- 
connaître que, s'il est une aristocratie dont l'esprit n'est 
pas d'une haute portée, il en est une qui se distingue 
par des sentiments élevés, de la largeur, de la simplicité 
et de l'amabilité. Cette aristocratie-là se rencontre par- 
tout, sans doute, mais surtout en Angleterre. L'aristo- 
cratie britannique, sauf exception, n'a rien de vulgaire 
et d'arrogant ; elle sait que les qualités de l'esprit sont 
les premières ; elle estime ce qui est vraiment estimable, 
les talents de l'industrie, du commerce, de l'agriculture, 
les dons de l'intelligence et du génie, la science, les 
lettres, la vertu, la piété. Rien de plus simple et de plus 
digne à la^fois qu'un pair de la Grande-Rretagnc. Ce 
caractère distinclif de l'aristocratie anglaise provient de 
diverses circonstances : d'abord de ce qu'elle a une 
supériorité réelle dans l'ordre social. Ses grandes ri- 
chesses, son pouvoir, ses vastes possessions, qui dépas- 
sent souvent en étendue telle principauté allemande, la 
distinguent suffisamment des autres catégories; elle n'a 
pas besoin d'avoir recours h la hauteur pour élever en- 
tre elle et les autres citoyens une barrière imaginaire. 
Ensuite, il y a quelque chose de plus vraiment libéral 
dans l'éducation de l'aristocratie britannique. L'Angle- 
terre est un grand pays ; elle porte son influence jus- 
qu'aux extrémités du monde; tout y a de grandes 
proportions. Cela élargit l'àme, ennoblit le cœur et 
bannit une mesquine étroitesse qui se rencontre parfois 
dans les petits endroits et les petits esprits : la suffisance 
couvre toujours l'insuffisance. Enfin le christianisme 
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évaugélique, qui nous dit de tantde manières que toush 
hommes sont égaux devant Dieu, exerce une influen< 
salutaire sur raristocratie britannique. Tous les Anglai 
quels que soient leur rang, leur richesse et la culture c 
leur esprit, disent dans le culte public : Aie pitié de non. 
misérables pécheurs! Je sais que pour quelques-un. 
c'est une simple formule, mais pour plusieurs c'est ur 
confession sincère. Il n'y a aucune aristocratie qu 
comme celle de l'Angleterre, renferme dans son sei 
tant de nobles qui, avant tout, sont hommes, — avai 
tout, chrétiens. Dieu nous donne, sur le continent, d< 
lord Ashley , des comte de Roden , des marquis c 
Cbolmondeley, des ducs de Manchester et d'Argyle. 

Je signalerai pourtant quelque manque de liberti 
quelques restes de féodalité que le christianisme do 
peu à peu effacer. 

Il y a quelque chose de patriarcal dans les immen» 
propriétés des seigneurs de l'Angleterre et de TÉcoss» 
dans ces populations qui dépendent ))resque entièn 
ment des lords, et dont ceux-ci sont comme les père 
Que de bien s'est fait et se fait encore par ces seigneur 
par leurs épouses, par leurs filles I Que d'églises, qi 
d'écoles ont été construites à leurs frais 1 Que de fois l 
anges de charité chrétienne ont été vus se glissant dai 
d'humbles chaumières, pour y porter des consolation 
des secours, des instructions mèmel Rien de semblab 
ne se voit, au même degré, dans d'autres pays. 

Néanmoins, ces grandes propriétés des seigneurs, qi 
excluent quelquefois entièrement la petite propriét 
produisent de tristes effets. Quand je me promena 
dans l'un de ces beaux parcs anglais* d'une si fratct 
verdure, parsemé d'arbres magnifiques, de gracieuse 
ondulations et de jolis étangs, j'étais parfois saisi d'ui 
indicible tristesse. Je ne voyais que feuillage et feui 
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lage, le seul signe de vie était le croassement des cor- 
beaux, botes nécessaires de ces parcs. Ahl qui me ren- 
dra, pensais-Je, les riantes habitations, les délicieux 
hameaux, les villages animés de notre Suisse I.... Je 
portais, avec anxiété, mes regards tout à Tentour, cber- 
chaut à découvrir, au milieu des arbres, l'apparence 
d'un toit, et si j'apercevais quelques tuiles, j'y courais, 
afin de voir des paysans, des paysannes, de la vie, de la 
vie 1 . . . • 

Cela est encore plus frappant en Ecosse, Vous pouvez 
y parcourir les délicieux highlands (pays des monta- 
gnes) pendant plusieurs milles, sans rencontrer d au- 
tres habitants que des milliers de moutons paissant soli- 
tairement. Si j'étais en Suisse, me disais-je, ces coteaux 
l seraient partagés entre plusieurs petits propriétaires : ici 
serait une ferme, là serait un chalet ; partout l'anima- 
»s tion d'un peuple libre I 

^ Cependant, il y a des exceptions. Quand j'approchai 
u de ce site ravissant où, à l'extréifuité du lac Tay, près 
,, du romantique Kenmore, s'élève le superbe palais des 
Breadalbane, je fus ravi en trouvant la campagne parse- 
e mée de jolis cottages tapissés de roses, et en voyant des 
^ enfants d'une belle carnation s'ébattre devant leurs 
is riantes demeures. C'était comme une oasis créée par la 
3 bienfaisance d'un seigneur chrétien; mais, d'ordinaire, 
[e c'est le désert. Il n'y a pas longtemps qu'au système des 
petites fermes, les seigneurs ont substitué celui des 
il grandes, et les pauvres petits fermiers se sont vus tra- 
qués, obligés d'abandonner leurs montagnes tant ai- 
mées, d'aller aux antipodes, dans la Nouvelle-Hollande, 
ou de se jeter en Ecosse ou en Angleterre, dans le gouf- 
fre toujours ouvert, et toujours dévorant des villes in- 
)e dustrielles. 
|. Souvent un seigneur est le seul propriétaire dans 
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toute une province, d'une mer à l'autre, et il 
coDfime cela a été fait très-souvent dans ces der 
années, refuser aux chrétiens qui habitent sur ses yf^ 
un site de trente pieds carrés, pour y adorer Di&i/. 
serait une tâche glorieuse pour les hommes d'État q 
président aux destinées de la Grande-Bretagne, et q 
ne reculent devant aucune difficulté, que de cherch 
des moyens légaux pour favoriser la petite propriété, i 
délivrer cette contrée des rigueurs de quelques lairds. 

Quel contraste que celui que forment les riantes can 
pagnes de l'Angleterre, les frais highlands de TÉcossc 
avec les cités manufacturières où vont se réfugier h 
laboureurs expulsés des champs paternels I Quand o 
parcourt ces villes sales, couvertes de poussière et noii 
cies de houille, qui, au lieu de flèches élégantes, d 
gothiques clochers, n'offrent que de gigantesques chc 
minées, quand on se trouve enveloppé de cette étou 
fante atmosphère, sans cesse entretenue par des toui 
billons de fumée, qui, s'échappant des bouches noircie 
de ces raides et uniformes pyramides, redescendet 
pesamment en nuages et s'étendent sur toute la cit^ 
quand on voit les populations des campagnes s'accumu 
1er dans ces rues étroites et malsaines, oh I comme oi 
aimerait mieux que ces pauvres familles fussent demeu 
rées dans leurs prairies, les animant, les peuplant d'u» 
jeunesse saine et vigoureuse, et les faisant retentir di 
leurs pieux cantiques! 

fl est triste le sort qui attend dans les grandes villes 
ces humbles campagnards, soit quant à la vie physique 
soit quant à la vie morale I II n'y a aucun pays où l'oi 
fasse plus pour les pauvres qu'en Angleterre. La cha 
rite légale y va peut-être même trop loin. De nombreuse) 
sociétés chrétiennes et philanthropiques sont instituées 
pour venir nu secours de toutes les misères. Il se fai 
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lus pour toulcela en Angleterre que sur tout le continent 
Europe à la fois; cependant le mal ne tarit pas. Vous 
lyez quelquefois Tune des riches et brillantes rues de 
tndres lentement traversée par une forme humaine, 
ile, saie, frêle, chancelante; est-ce un homme? est-ce 
le femme? On ne sait trop. Ce fantôme, type de la 
lus profonde misère, est sorti de son réduit, qui n'est 
lut-étre qu'à quelques pas, dans quelque rue étroite, 
ichée derrière ces hôtels, et il fait son apparition dans 

m autre monde, comme pour porter une accusation 
l'autan t plus redoutable qu'elle est silencieuse. Je me 
ppelle que traversant un jour le Strand, l'une des 
es les plus élégantes, les plus animées de la capitale, 
vis, devant un magnifique magasin de comestibles 
tout ce que le luxe de la table peut offrir de plus se- 
lisant était étalé, une de ces formes humaines, revêtue 
un habit qui avait été noir, avec un chapeau déformé, 
bras pendants, les jambes tremblantes, les joues 
luses, les yeux enfoncés, mais fixés, d'un regard im- 
obile, sur ces aliments exquis dont une glace seule- 

lent la séparait : ce riche étalage, avec ses cadres dorés, 
ce squelette vivant: — voilà, en deux traits, le tableau 
Londres. 

J'entendis un jour, non loin de là, je crois, dans 
[lise de Saint-Dunstan, le plus éloquent desprédica- 
rs de la métropole, pour ce qui regarde la forme du 

liscours, M. Melville. Son sermon était une histoire, 

ille d'un jeune homme. Il le prenait au berceau, dans 

campagnes qui l'avaient vu naître; on le voyait se 

ivelop'per heureux et joyeux au milieu de sa famille. 

lu moment où il la quittait pour la capitale, on enten- 

tit les discours du père et de la mère, il les embrassait, 
s'en séparait plein des meilleures résolutions. Il arri- 
rtà Londres, il résistait une première fois aux séduc- 
2 
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tiens de jeunes gens de son âge ; il ne résistait pas ui 
seconde; les luttes, les remords, les rechutes, tout él 
dépeint sous les couleurs les plus saisissantes. Enfii 
frappé par la maladie, salaire de ses égarements, on 
voyait sur le lit de mort, agile, effrayé, expirant sai 
espérance. Mais l'orateur allait plus loin ; il terminai 
son affreux'drame : il transportait dans Tenfer tout 
auditoire, et lui montrait le malheureux jeune homi 
s'écriant : Montagnes, tombez mr nous, et cachez-i 
de la colère de V agneau! Hélas I Que de fois cette lu) 
bre histoire a été une grande réalité I 

Le mal, ou du moins un des grands maux de i'Ai 
gleterre, c'est le défaut d'instruction pour le peupb 
défaut que l'on doit reprocher soit à l'Eglise, soit à l'El 
Dans les États-Unis d'Amérique, l'instruction primaires 
moyenne, qui est plus universellement répandue que dai 
aucun autre pays de la terre, est à la fois l'un des effets 
plus importants et l'une des causes les plus puissantes 
la liberté qui règne dans l'Etat et dans l'Eglise. Sai 
doute, il est en Angleterre des efforts chrétiens parlesqui 
on cherche à combattre le mal que je signale. Ces effort 
surpassent ceux qui se font ailleurs, et pourtant ce ni 
sont que d'insuffisants palliatifs. La rivalité des diversei^ 
communions chrétiennes s'oppose quelquefois au biefi 
que l'on voudrait faire; tout le monde sent qu'il faii^ 
quelque chose, mais, malgré les désirs les plus vifs, cri 
n'est point encore parvenu à porter un secours efficacei 
la misère physique et morale des pauvres. Je ne suis 
le seul à voir l'état des choses sous de si sombres cou* 
leurs. « Un ancien non-vouloir est puni par un présent 
non-pouvoir, dit un écrivain prolestant chrétien, k 
docteur Sack; et uYi autre, l'abbé et docteur Lucke, s'i 
crie énergiquement à la vue de ce mal : « Oh ! quell 
«c ombre dans le tableau brillant de la vie de l'Angli 
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terre I Une institution ecclésiasiique raide, liturgique, 
si l'on veut même dogmatique et épiscopale, mais 
sans un peuple instruit, sans des troupeaux pleins de 
vie... Où, je le demande, où cela peut-il mener?... » 

V. ^ 



Mais ce n'est pas seulement xlans Tordre social qu'il 
vr a en Angleterre un manque de liberté, c'est, avant 
bout, dans la sphère de l'Église. 

La liberté manque à l'Église, soit qu'on la considère 
ians sa vie intérieure , soit qu'on l'étudié dans ses rap- 
EK)rts avec d'autres sociétés. 

Quand, après une période de mort spirituelle, la 
irie chrétienne se réveille, tous les chrétiens sincères se 
tentent rapprochés, quelles que soient les diverses dé- 
nominations auxquelles ils appartiennent ; c'est ce qui 
|irriva en Angleterre à la fin du xviii® siècle, lors de la 
indation de la société des Missions de Londres, et dans 
années qui suivirent. Cette société se proposait de 
icevoir, dans son sein, des membres de toutes commu- 
[nions religieuses. 

Hais à une époque d'union succède d'ordinaire une 
[^[K>que de séparation. Chaque chrétien devient peu à 

)u plus attaché à l'Eglise confessionnelle dont il relève. 

national devient plus national, le dissident plus dissi- 
^dent, l'épiscopal plus épiscopal, le presbytérien plus 
J)resby térien , le wesleyen plus wesleyen, le congréga- 
tionaliste plus congrégationaliste, le bapliste plus bap- 
^tiste , le calviniste plus calviniste , l'arminien plus armi- 
nien. La Parole et l'Esprit de Dieu seuls avaient d'abord 
agi sur tous les cœurs, et cette action avait été une et 
partout la même. Maintenant, c'est l'histoire de chaque 
Église, ce sont ses traditions, ses antécédents, ses doc- 
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trines spéciales qui opèrent; et cette action infinimé 
diverse sépare au lieu de réunir. 

Il y a, dans cette seconde action, quelque chose 
naturel, même de légitime, si elle reste dans de certain 
limites; mais elle tombe facilement dans Textrême. 

Les épiscopaux d'Angleterre, par exemple, peuvei 
sans inconvénient, attacher aussi quelque prix à lei 
formes spéciales ; nul presbytérien pielix ne les en bl 
mera. 

Mais plusieurs ont été plus loin. On a abandonné 
liberté chrétienne, pour se jeter dans les voies étroites 
serviles d'un système ecclésiastique. On a tiré de ce 
tains principes des conséquences impitoyables. Méco: 
naissant la vraie Eglise, qui est V assemblée des premie 
nés, on s'est créé une église imaginaire. L'Eglise a i 
pour plusieurs une certaine institution humaine, 
tout ce qui s'est trouvé en dehors de cet organisme, i 
dehorsde la succession de l'épiscopal, a été rejeté comn 
n'appartenant pas à l'Eglise. Aux yeux de ces docteu 
hyperorthodoxes, des ministres presbytériens n'ont p 
été des ministres, et une cène célébrée par des congrég 
tionalistes n'a pas été une cène. 

Ce sont là les extrêmes de la réaction ; nous en sor 
mes témoins à cette heure. Il faut que cela passe, et C€ 
passera. Un tel système est trop dénué de vérité pq 
avoir quelque vie au milieu de la lumière évangéliqu 
Ce bigotisme est un esclavage des formes, et il est éci 
de cette servitude-là comme de toutes les autres : i 
vérité vous en affranchira. 

C'est surtout dans les rapports de l'Église avec l'ÉI 
que se trouve en Angleterre le manque de liberté. L'I 
glise d'Angleterre n'a pas cette autonomie qui doit cara 
tériser toute société intelligente et libre. L'Eglise c 
dans un état de tulèle et de minorité ; l'Etat, son tuteu 



. ALLEMAGNE ET ANGLETERRE. 29 

'' juge et prononce pour elle ; et quand il s'agit d'une doc- 

' trine, de savoir, par exemple, si un ministre anglican 

doit ou non croire et enseigner la régénération bapiis* 

tmale, c'est un juge séculier qui en décide, et en appel, 

c'est le Conseil privé de la reine.... 

Partout se retrouve cet asservissement de l'Eglise ; je 
signalerai surtout les élections. 

Les membres des Eglises n'ont aucune part, en An- 
gleterre, aux choix de leurs ministres, et ce qui se passe 
dans les élections des évêques est encore plus extraor- 
dinaire. Quand il s'agit d'élire un évêque, le chapitre 
reçoit, il est vrai, de la couronne, congé d*élire, mais cet 
écrit est accompagné d'un autre dans lequel la couronne 
désigne la personne que le chapitre doit nommer. Si, 
après douze jours, l'élection n'a pas eu lieu, le roi 
nomme l'évêque par lettres patentes ^ et, le chapitre, s'il 
8'oppose , peut être poursuivi selon la pénalité du prcB- 
munire, qui entraine la prison during kings*pleasure. 
[En même temps le roi s'empare des revenus. 

Les droits de l'Eglise sont encore plus complètement 
immolés dans son gouvernement supérieur. L'Eglise 
d'Angleterre est composée de deux provinces archiépis- 
J]copales, celle de Cantorbury et celle d'York. Chacune 
M ces provinces a, dès les temps anciens, vraisemblable- 
'iDaent depuis Edouard I®', des Convocations ou synodes 
^'ecclésiastiques, appelés à accorder à la couronne les 
impôts pris sur les biens de l'Eglise, et qui se réunis- 
saient toujours en même temps que le parlement. 
La Convocation de Cantorbury, qui se tient dans 
"jWestminster, est composée de deux chambres, la cham- 
bre des évêques, et la chambre basse où se trouve vingt- 
^^cleux doyens, cinquante-trois archidiacres, vingt-quatre 
^ députés des chapitres et quarante-quatre du bas clergé; 
'|K)int de laïques. C'était à ces convocations qu'appartc- 
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nait, sauf la prérogative du roi, le gouvernement de 
l'Eglise. Mais, en 1717, dans le temps des affaires jaoo 
bites, des débats ayant déplu au gouvernement, la GoDi 
vocation fut dissoute, et, dès lors, elle n'a plus existé. Il 
est vrai que chaque fois que le parlement se rassemble, 
les élections ont de nouveau lieu, la Convocation se réu- 
nit à Westminster, un discours latin est prononcé, pois 
la Convocation reconnaît ce que le dernier parlement a 
décrété dans les affaires ecclésiastiques, et rédige une 
adresse au roi ou à la reine , et s'ajourne sine die. Ainsii 
TEglise anglicane se rassemble pour tirer son chapeau el 
faire une profonde révérence à ceux qui lui ont pris toul 
son pouvoir, et ensuite les muets s'en vont. C'est rom- 
bre d'une corporation qui, ayant l'ombre d'une juridic- 
tion, tient l'ombre d'une assemblée, puis toutes ces om- 
bres se dispersent et se dissipent sous les antiques 
arceaux et parmi les colonnes, les statues, les urnes et 
les tombes de la gothique abbaye do Westminster. 

La couronne pourrait convoquer des synodes, mais 
elle n'en assemble point et maintient ainsi le statu quOt 
ce qui montre, ce me semble, que ce n'est pas à la cou- 
rormo que ce droit devait appartenir. Un droit dont ofi 
no fait jamais usage est un non sens. 

VI. 

Tel est l'asservissement de l'Eglise en Angleterre. Un 
tel état, au milieu de la liberté politique la plus admi- 
rable, peut-il subsister? N'y a-t-il pas quelque espé- 
rance, quelque symptôme d'affranchissement ? 

Les dissidents ont, depuis la fin du xvi^ siècle, rendu 
de grands services à la liberté. Soûs l'administration 
archiépiscopale de Parker, de Grindal, de Bancroft el de 
Laud, comme sous le règne d'Elisabeth, de Jacques I", 
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de Charles I", de Charles II et de Jacques II, les con- 
' grégationalistes comme les presbytériens, les baptistes 
xomme les quakers, mais surtout les premiers de ces 
peligionnaires, ont opposé avec courage à la suprématie 
royale la suprématie de Jésus-Christ. Neal, dans son 
Histoire des Puritains, nous a laissé les annales de ces 
luttes glorieuses. 

Sans nous arrêter à ces travaux de Tune des parties les 
plus respectables et les plus importantes de la nation, 
nous nous tournons vers TEglise anglicane, et nous 
iious demandons si la liberté de l'Eglise ne doit pas y 
recevoir de grands et salutaires développements î 

S'il y a un jour plus de liberté , cette liberté sera du 
moins Sjans excès. Deux principes s'yopposeront, — la 
vérité du sentiment religieux en Angleterre, et l'étendue 
même de la liberté civile. 

Le peuple de la Grande-Bretagne a plus que d'autres 
la conscience de soi ; — j'entends par là une vraie con- 
science de ce qu'il doit être selon la volonté de Dieu. La 
science est l'idole du peuple allemand ; il sait peut-être 
plus que les autres. L'honneur est l'idole du peuple fran- 
çais, et nul n'a entassé tant de trophées militaires. Le peu- 
ple anglo-saxon a le sentiment instinctif d'une vocation 
qu'il a reçue d'en haut, d'un talent qui lui a été confié, et 
qu'il doit faire valoir sur toute la terre , — il est du côté de 
Dieu, — il est ouvrier avec Dieu, et il s'avance dans cette 
œuvreavec enthousiasme et persévérance. Ha encore, sans 
doute, des progrès à faire à cet égard. Des intérêts tempo- 
rels et qui sont en opposition avec la justice, ont encore 
trop souvent le dessus chez les Anglais, et l'on pourrait en 
citer de déplorables exemples(^). Pour que l'Angleterre 
atteigne à la hauteur de sa vocation, il faut que la cons- 

(*) En Chine et en Grèce, par exemple. 
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cience devienne toujours plus son grand mobile. Toute- 
fois, déjà maintenant, elle devance à cet égard tous les 
peuples. Naguère des nègres, délivrés de Tesclavage par i 
les vaisseaux delà Grande-Bretagne, élevés dans le chri»- f 
tianisme au milieu des colons de Si.erra-Leone, ont re- 
monté les rives mortelles du Niger, inaccessibles aux 
Européens, voulant annoncer l'Evangile en ces mêmes 
lieux, où tant de voyageurs et de missionnaires avaient 
laissé leurs os. Quand ils furent arrivés dans leur ville 
nalale, leur présence excita un étonnement universel; 
on les croyait depuis longtemps transportés comme es- 
claves au delà des mers par les navires brésiliens. Ils 
parurent devant le roi. — <c Qui vous a délivrés des 
« mains des ennemis 7 dit ce prince à ses anciens sujets. 
(( —Le peuple d'Angleterre, répondirent les nègres. 
CL — Et que lui avez- vous donné pour cela î — Rien.— 
c< Quand vos liensont été brisés, qu'êtés-vous devenus ! 
<c — On nous a ramenés en Afrique, dans des contrées 
« fertiles ; on nous a établis dans de bonnes maisons, 
<c revêtus de bons habits et nourris d'une bonne nour- . 
« riture. — Qui vous a fait tout ce bien î — Le peuple f 
(( d'Angleterre. — Et que lui avez-vous donné pour 
« cela? — Rien. — A quoi vous êtes- vous occupés dans 
« ces lieux où l'on vous a conduits? — On nous a ap- 
<c pris à cultiver la terre, à manier la hache et le rabot, 
u à faire des vêtements ; on nous a enseigné à lire; on 
« nous a donné la parole de Dieu ; on nous a appris à 
<( connaître Jésus, qui sauve les noirs comme les blancs, 
« et nos âmes ont été remplies de paix et de joie. — Qui 
« vous a ainsi enseignés? — Le peuple d'Angleterre.— 
« Et que lui avez-vous donné pour cela? — Rien. — 
« C'est étrange I dit le roi. Annoncez à mon peuple la 
« bonne nouvelle qu'on vous a apprise. » Puis quelque 
temps après le roi adressa une lettre à Victoria dans la* 
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quelle il lui disait : « Reine, je reconnais que ton peu- 
« pie est, de tous les peuples, celui qui est le plus près 
« de Dieu, C'est pourquoi je désire entrer en alliance 
« avec toi. » Et il remit celte lettre à Tun des mission- 
naires qui est venu à Ix)ndres, en 1849, raconter ces 
choses à rassemblée générale des missions de l'Eglise 
d'Angleterre. 

De tous les éloges donnés aux peuples, celui que le 
roi nègre a fait de la nation britannique, est sans doute 
le plus beau. 

Il n'est aucun peuple qui ait autant besoin de religion 
que celui de la Grande-Bretagne. Les intérêts matériels, 
agricoles, industriels, mercantiles, y dominent telle- 
ment, que sans ce contre-poids spirituel la nation serait 
perdue. La puissance d'action qui distingue le peuple 
breton, ces entreprises gigantesques qui le caractérisent, 
cette fondation d'un empire immense dansl'Hindostan, 
ces portes de la Chine que sa main puissante a su faire 
rouler sur leurs gonds séculaires, cette création de l'Aus- 
tralie, ces expéditions vers tous les pôles et dans tous les 
^climats, cette abolition de l'esclavage, tout cela de- 
" mande qu'une religion saine anime ce peuple , que 
, l'huile soit toujours versée dans sa lampe, qu'une force 
'^ naiment morale inspire, modère, dirige tousses efforts. 
Si les Anglo-Saxons, si les Allemands même sont meil- 
leurs colonisateurs que les Français et d'autres peuples 
. soumis au pape, c'est à l'Evangile qu'ils le doivent. 
Ce n'est pas tout. Les institutions politiques de la 
Grande-Bretagne ont elles-mêmes besoin de la foi. Les 
peuples libéraux en politique doivent être conserva- 
^ teurs en religion. Si les Américains des Etats-Unis, 
malgré bien des éléments de désordre et de dissolution, 
voient encore leur puissance s'accroître, c'est qu'ils 
sont les fils des puritains. C'est la thèse soutenue par 
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M. de Tocqueville dans son ouvrage sur rÂmériqi 
Du moment où l'Angleterre cédera quant à la r€ 
gion, ou plutôt ne progressera pas dansée sens, e 
sera en marche vers son abaissement et sa ruine. I 
éléments mauvais ne lui manquent pas. Elle a peut-é 
plus que les autres pays une littérature ignoble, imp 
impure, et les efforts que Ton fait pour la répanc 
parmi le peuple sont immenses. Que les digues pu 
santés de la vérité et de la moralité soient abaissée, 
aussitôt ce lorrent débordera et couvrira de ses ea 
mortelles toute la masse de la nation. 

Ce qui maintient la liberté en Angleterre, c'est do 
ce qui semble la restreindre. Quand les liens extériei 
des institutions humaines sont plus faibles chez un pc 
pie, il. faut que les liens intérieurs de la conscience 
soient plus puissants. Il y a dans le peuple de la Granc 
Bretagne un sentiment religieux universel, une impr 
sion générale de crainte pour le Juge invisible. Mé 
dans le temps où le déisme envahit certaines parties 
la société, on ne parvint pas à y effacer le sentiment p 
fond de la sainteté de la loi divine. L'incrédulité 
Angleterre fut grave , souvent morale , tandis qu' 
France elle fut habituellement ricaneuse et dissolue. 
Ce sentiment de la sainteté de la loi de Dieu dont 
parle est peut-être ce qui distingue le mieux le cht 
tianisme de l'Angleterre de celui d'autres nations évi 
géliques. Certes la doctrine de la grâce y est proclan 
comme ailleurs, mais le respect pour la loi divine y 
plus saillant encore. Le devoir, cette idée trop oubl 
parmi nous, est grand en Angleterre. Ce peuple si I 
et si orgueilleux plie sous la pensée du devoir, et qua 
Nelson, à Trafalgar, s'adressa à ses équipages : «L'i 
« gleterre attend, dit-il, que chaque homme fasse s 
« devoir, » et chaque homme le fit. 
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On demandait un jour au duc de Wellington s'il avait 
lu les articles d'un crilique français sur les quatorze vo- 
lumes de ses dépêches. Non, répondit-il, mais que dit 
De Français? — « Il remarque, milord, que le moi gloire 
X ne paraît qu'une fois dans ces quatorze volumes, mais 
X que celui de devoir y revient sans cesse. » Wellington 
sourit. 

L'un des traits qui font le plus ressortir ce caractère 
lu christianisme de la Grande-Bretagne , c'est l'obser- 
ation du dimanche ou du sabbat, comme on l'appelle, 
e crois, mal à propos. C'est la coutume des voyageurs 
lu continent, et même de quelques voyageurs chrétiens, 
le se plaindre fort de l'observation servile et exagérée 
lu jour du repos en Grande-Bretagne, et de tous les 
lésagréments qui en résultent. Je ne ferai pas de même, 
e ne me fais pas fort de soutenir toutes les idées mises 
n avant sur ce sujet chez nos amis insulaires, et toutes 
es applications qui en ont été faites ; mais je n'hésite 
tas à dire que cette soumission à la loi de Dieu, de la 
>arl de tout un peuple, a quelque chose de grand, et 
ue c'est peut-être la source la plus incontestable des 
•énédictions répandues sur cetteiiation. L'ordre, l'obéis- 
Gince, la moralité, la force, sont attachées dans la Grande- 
tretagne à l'observation du dimanche. Au milieu de 
activité qui y règne, de l'inconcevable agitation de ses 
îlles, de 1 énergie avec laquelle on y poursuit des buts 
îrrestres, que deviendrait ce peuple s'il n'avait pas ce 
>ur de repos où il peut rentrer en lui-même, et laissant 
es choses visibles qui sont pour un temps, regarder aux 
avisibles qui sont éternelles^ (2 Cor. 4. 1 8). 

Une lutte puissante est engagée sur ce point. Les che- 
uins de fer viennent comme un terrible bélier battre 
ans cesse contre cette forteresse antique des mœurs 
hrétiennes de la Grande-Bretagne. Ces rapides waggons 
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noQ-seulemcnt vont le dimanche, mais souvent avec 
fort rabais, offrant ainsi des séductions aux gens du 
pie, qui pour un prix minime peuvent se transporter 
de grandes distances, afin de s'y livrer à leurs diverl 
sements. Plus de six cents lignes diverses de chemins 
fer courent le dimanche dans diverses parties de TAd- 
glelerre. On y a vu des trains composés de 147 voitures,] 
portant 1710 passagers, et s'étendant sur la longuei 
d'un demi-mille. Déjà on lit dans les rues des plaça] 
avec des lettres gigantesques annonçant des trains dêZ 
plaisir le dimanche, à moitié prix. Certes, il y aurait 
bien là de quoi justifier cette parole d'un vieux coloneF 
fédéral de la Suisse allemande, qui disait : «Notre-Sei-i 
a gneur, quand il a paru dans le monde, est venui| 
« pied, mais le diable, quand il viendra, courra en^ 
a chemin de fer. k> i 

Le peuple anglais pourrait briser le joug de l'observa* 1 
tion du dimanche : il a bien brisé celui des Comlawsl] 
mais il a trop le sentiment de sa conservation pour le foire. 
Là où la liberté publique est grande, il faut que chaque 
personne veille sur elle-même. Les grands caractères ne 
sauraient se former sans une stricte discipline. Si cela 
est vrai pour les individus, cela l'est également pour les 
nations. 

En Angleterre, on parle m'oins de la liberté que sur 
le continent, mais on la pratique davantage. Quand on 
possède une chose , on la nomme moins souvent que 
quand on la cherche. La jeunesse, qui joue un rôle si 
important en Allemagne et même en France, et en 
d'autres pays encore, n'en joue point en Angleterre. Ce 
n'est pas que la vie manque à la jeunesse anglaise, elle 
en a même un peu trop. Mais cette vie est maintenue 
dans la sphère préparatoire des écoles et ne vient pas 
s'épancher dans celle des choses publiques. Des institu- 
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ins puissantes satisfont les besoins de ce peuple. Les 
les gens savent que leur tour viendra, ils attendent, 
lez les peuples dépourvus d'institutions publiques, la 
fcrce est souvent déplacée ; elle s*épanche dans la jeu- 

bet s'éteint dans Tâge mûr. En Angleterre, au con- 
I, elle se discipline dans le jeune homme et s'exerce 
Sans l'homme fait. Sur le continent, l'autorité pater- 
nelle est fortement ébranlée; en Grande-Bretagne, les 
Barents savent encore (généralement parlant) tenir leurs 
mfants à une distance respectueuse, et c'est là un grand 
dément de force pour une nation. Quand la Bible veut 
prononcer une menace contre une nation , elle dit : Je 
hur donnerai des jeunes gens pour gouverneurs, et des 
mfants domineront sur eux. Cette malédiction n'a été 
que trop réalisée pour bien des peuples. Quand la mal« 
|lieureuse assemblée législative se forma en France, 
isoixante jeunes gens se pressèrent autour de la tribune 
V se disputèrent le rôle de secrétaires de l'assemblée ('). 
'iCette prédominance de la jeunesse est un mal qui est 
^encore, grâce à Dieu, éloigné de l'Angleterre. 
* Les écrivains français disent avec orgueil que tandis 
*(pi'en Angleterre il y a liberté, mais pas égalité, en 
France au contraire, il y a égalité, mais pas liberté (^). 
%)us ne pouvons nous empêcher de croire que l'Angle- 
iterre a la bonne part. 

" L'Angleterre aime la liberté, et cet amour frappe sur- 
^'ilout l'étranger dans les classes les plus élevées de la na- 
!lion. J'assistais, il y a environ dix ans, à Londres, dans 
fcs Hanover-rooms , à des as$emblées nombreuses, où 
*pe trouvaient la fleur de l'aristocratie anglaise, les chefs 

e 

e (') Les Girondins^ par M. de Lamartine. 

(*) Cette thèse a été soutenue par le Journal des Débats^ en mai 
^ 1847, à l'occasion de la liberté religieuse. 
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qui vibraient dans toute l'assemblée comme des 
de tonnerre : The king cannot.., the king dore 

nd Gbalmers avait ainsi parlé, à Tbonneur de la 
iberté, devant cette aristocratie anglaise, ce n'é- 
pas des murmures, ne le croyez pas, qui se fai- 
entendre. Des^cris, des battements de mains et 
ds s'élevaient de cette multitude de nobles et de 
et quand les applaudissements avaient fini, ils re- 
3Dçaîent, et se renouvelaient jusqu'à trois reprises, 
encore la belle et vénérable tète du duc de Cam- 
, oncle de la reine, s'agiter vivement, et avec 
ssion du plus cordial acquiescement. Quelle ma- 
ie disais-je, que l'éloquence I « Savez- vous bien, 
e en sortant à l'ami tory qui m'accompagnait, 
si sur le continent, et en France même, on enten- 
applaudir de tels bommages rendus à la liberté, 
e croirait, j'en suis sûr, dans un conventicule de 
onari. » Je me rappelle le sourire de mon ami, 
il me répondit, avec quelque fierté : a Ce sont les 
i qui sont en Angleterre les gardiens de la li- 
5.» 

x)nd, la liberté est la passion de toute l'Angle- 
^e que Tacite dit des Bretons est encore leur trait 
ristique : ils respectent le pouvoir, mais ils n'en 
t souffrir l'abus. Ils savent obéir, mais ils ne sa- 
s servir : utpareant, nondum ul serviant (*). 
efoisces mômes torys qui, en théorie, se mon- 
enthousiastes de la liberté de l'Eglise , se rési- 
en pratique à avoir une Eglise dépendante de 
Je ne crois pas que dans l'âge nouveau l'Eglise 
3terre puisse conserver les institutions qu'elle 
i moyen âge. 

itus, Àgrieol Vit. IS. 
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Je crois à la conservation de l'Eglise d'Angleterre, 
mais je crois aussi à sa Iransformalion. L'Etat l'a jusqu'à 
cette heure bâillonnée; il faut que la force évangélique, 
qui se trouve en elle, se dégage , se développe, et crée 
une indépendance et une vie nouvelle. De toutes les 
Eglises prolestantes, celle d'Angleterre est la moins 
mûre pour l'indépendance. La Réfdrmation y eut au 
XYi® siècle de puissantes racines dans le peuple, un 
christianisme biblique y était alors ardemment recher- 
ché; mais le changement de constitution ecclésiastique 1 
y fut en grande partie accompli par le gouyernement, et i 
ne consista guère au commencement que dans la sub- à 
stitution du roi au pape, en tant que chef de FEglise. Les 
Anglais se trouvent donc ici sur un terrain historique 
fort différent de celui des autres nations. 

Mais la force du temps et des choses amène une révo- 
lution h laquelle l'Angleterre ne pensait pas. Depuis que 
l'émancipation et d'autres actes encore ont placé àes}fi 
catholiques-romains et des dissidents dans le parlement, 
c'est une chose irrationnelle et humiliante pour l'Eglise i 
anglicane, que le parlement la gouverne. Pensez seule- 
ment à la queue d'O'Connel, à la jeune Irlande, à d'en- 
têtés papistes, mis par la loi au nombre des chefs de 
l'Eglise protestante d'Angleterre! C'est une de ces mons- 
truosités qui ne peuvent durer que quelques années. 
Les principes de la justice éternelle en feront bientôt^ 
raison. 

Une lettre que j'ai adressée à ce sujet au docteur 
Sumner, archevêque de Cantorbéry, alors évéque de 
Chester, a été reproduite parles principaux journaux d 
l'Angleterre. 

L'Eglise anglicane, disais-je entre autres à ce respec-i 
table prélat, fut d'abord gouvernée par un corps pure-i 
ment cléf*ical, la convocation des évêques et autres raem* 



E 



il 
t 



iU 



ALLEMAGNE ET ANGLETERRE. 41 

bres du clergé. On reconnut les immenses abus d'un 
tel ordre de choses, et on lui donna, au commencement 
du siècle dernier, un gouvernement essentiellement 
laïque , le parlement. Cet état de choses aussi ne peut 
plus subsister, chacun le sent à cette heure. Il en faut 
évidemment un troisième. Il faut à l'Eglise anglicane 
UD gouvernement indépendant du parlement, un gou- 
vernement laïque et ecclésiastique, dans lequel siége- 
ront sans doute les évéques, mais où paraîtront aussi 
les simples ministres, et où les députés des paroisses 
feront entendre leur influente voix. Tout vrai protestant 
doit rejeter les allures hiérarchiques, bonnes peut-être 
pour l'antique Egypte, ou pour la moderne Rome, mais 
qui ne vont pas à la Grande-Bretagne. Les idées que je 
mis alors en avant dans ma lettre peuvent trouver des 
contradictions, mais elles ont trouvé, je le sais, des 
amis^ L'un des hommes qui sont appelés à exercer le 
plus d'influence sur l'Eglise épiscopale d'Angleterre, 
me disait un jour ces paroles que j'ai bien retenues : 
« Vouloir de nos jours un gouvernement de l'Eglise 
« sans intervention laïque, c'est vouloir une Eglise sans 
« influence et sans grandeur. » Ces paroles sont d'un 
évéque. Et l'un des archevêques de l'Eglise d'Angleterre 
et d'Irlande, qui n'est pas celui de Cantorbéry, m'a 
fait savoir qu'il partageait à cet égard les sentiments 
exprimés dans ma lettre. 

Le manque d'institution et de représentation ecclé- 
siastique en Angleterre est l'une des causes les plus ac- 
tives de l'aberration mi-papiste désignée sous le nom de 
fuseysme. Les ministres et les membres d'une église ont 
besoin de mouvement et d'occupation, et quand il n'y 
a pas, dans leur institution religieuse, une vie publique 
qui les appelle à discuter les intérêts ecclésiastiques et 
àréalider de salutaires réformes, ils se jettent dans d'au- 
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très préoccupations. En Allemagne , on s'est jeté dans 
la science et dans le rationalisme; en Angleterre , dans 
l'ecclésiasticisme et dans le papisme. 

Les jeunes gens sortent des universités ; ils y ont fah 
des études — philologiques, mathématiques, physiques, 
architectoniques, — si ce n'est théologiques; mais, enfin, n 
ils y ont eu quelque mouvement et quelque vie. Les plus h 
pieux, sans doute, se consacreront au soin de leurs trou- u 
peaux; mais ceux-là même désireront un autre aliment »/ 
encore ; leur intelligence a des besoins , leur capacité ^ 
ecclésiasitique demande à être satisfaite ; ils veulent so^ 
tir de l'isolement. Plus il y aura de richesse, de culture 
dans leur esprit, plus aussi ces capacités intellectuelles 
demanderont à être de quelque manière satisfaites. On 
leur présente les idées de tradition, de succession, d'in- 
fluence sacramentale , de caractère sacerdotal... en un 
mot tous les principes de la fausse catholicité. Ces jeones 
gens reçoivent avec joie ces aliments, et ils les dévorent. \i 
Si l'on n'y porte remède, tout le jeune clergé prendra 
ainsi de plus en plus le chemin de la superstition. ^ 

Il faut y penser. Sans doute, le premier moyen pour ^ 
porter remède à ce mal, c'est la pure doctrine chré- 
tienne. Cependant puisque le puseysme est le résultat i 
de certains besoins ecclésiastiques , il faut chercher à j^j 
satisfaire ces besoins, mais d'une autre manière. Il faut if 
creuser les canaux où se répandra la- vie de l'Eglise. 
Nous avons assez de Tracts for ths time, de romans pu-^ ^ 
seytes, d'histoire défigurée, d'architecture du moyen 
ftge. Il faut autre chose à FEglise que ces feuilles vo^^ s 
lantes et c^s brochures enluminées ; il lui faut l'action , 
— l'action, cette grande vertu de l'Angleterre. 

Serait-ce une erreur d'affirmer que les formes ecclé^ 
siastiques d'un peuple protestant doivent être en rap^ 
port avec ses formes politiques? Que l'on nous oom^ 
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prenne bien. Nous ne disons nullement que, parce que 
une forme est dans TEtat, elle doive aussi être dans TE- 
glise : ce serait de Térastianisme , et nous le rejetons. 
Mais nous demandons si dans le cas où une pation aura 
subi dans ses développements politiques, certaines in- 
Quences du christianisme, il lui sera possible de s'y 
soustraire dans ses développements ecclésiastiques? Nous 
trouvons le principe des assemblées délibérantes de la 
chrétienté dans l'assemblée et la délibération rapportée 
[ans le chapitre XV^ des Actes des apôtres. C'est de là 
[ue sont provenus , en se corrompant, les synodes et 
onciles de la chrétienté; et ces institutions, à leur tour, 
ot puissamment contribué à créer les assemblées po> 
itiques, représentatives, qui s'établissent de plus en 
ilus parmi tous les peuples chrétiens. L'Angleterre est 
I nourrice, la terra aima de ces grands débats et de 
ette liberté. C'est d'elle que ces institutions libérales 
e transplantent parmi tous les autres peuples. Or, tan- 
js que la forme représentative joue dans la Grande- 
Iretagne un rôle si important dans l'Etat, est-il faisa- 
is qu'elle n'en joue aucun dans l'Eglise? 

Il y a dans l'esprit d'une nation une intime unité. Si 
et esprit a besoin de certaines formes en une certaine 
phère, n'aura-t-il pas besoin, dans une autre sphère, 
le formes analogues? Quoil un peuple voudrait la pu- 
)licité dans les choses du monde et la rejetterait dans 
les choses de l'Eglise? Il demanderait à s'éclairer par 
las débats quand il s'agit d'impôts, d'argent, d'or, et il 
De se soucierait pas de ces lumières, quand il s'agit de 
ses biens impérissables qui sont plus précieux que l'oi*? 
Les institutions ecclésiastiques du premier siècle ont 
M)Qtribué à donner des institutions politiques aux peu- 
^es modernes, et ces peuples rejetteraient ces mêmes 
bstitutions du domaine de l'Eglise , qui est le sol sur 
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quelques sommités , les hommes du banc des évèques 
ou du conseil privé, eû4 donné des droits aux membres 
des troupeaux, à tous ces petits auxquels la Parole fait 
one si grande place dans l'Eglise du Dieu vivant. 

L'épiscopat, loin d'être ébranlé par ces impor* 
tantes réformes, en sera au contraire fortifié. Le pouvoir 
exécutif, l'administration ecclésiastique, la surveillance 
des églises resterait aux évéques, et l'autorité épiscopale 
serait seulement ainsi placée sur un piédestal plus 
élevé. 

Une révolution dans l'enseignement tbéologique et 
jne révolution dans les institutions ecclésiastiques sont 
leax grands desiderata de l'Eglise d'Angleterre. 

La phalange de Rome s'avance sur toute la terre en 
présentant un front redoutable. Comment la vaincre? 
La Bible nous le déclare : Ils ont vaincu à cause du 
nang de V Agneau et à cause de la parole du témoignage. 
(Apec. 12, 11.) Là parole et le sang, voilà les armes de 
l'Eglise. Que la foi au sang de Jésus, pleinement suffi- 
sant pour le salut des Ames, que l'attachement à la Parole 
inspirée de Dieu, devienne de plus en plus puissant en 
Angleterre. Mais aussi que l'Eglise veille sur elle-même, 
qu'elle délibère avec sagesse, et que sa voix, si long- 
temps muette, fasse enfin entendre des discours de vé- 
rité, de fidélité, de courage. 

Le papisme l'attaque intérieurement. Le premier 
point qu'il s'efforce de gagner, c'est la régénération 
baptismale. Si l'Etat (que cela ne devrait pas concerner) 
confirme à ce sujet Télonnante décision des tribunaux 
et donne au sacramentalisme gain de cause sur l'évan- 
gélisme, il serait beau que l'Eglise se réveillât, tînt des 
assemblées représentatives et dît à la couronne : «A ce 
a prix, nous ne voulons pas de vos faveurs. » 

Est-ce à dire que l'Etat ne soit pas aussi appelé à 

3. 
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combattre contre Rome? Qu'est-ce que Thistoire di 
moyen âge , si ce n'est le tableau d'un grand comba 
entre l'Etat et la papauté? Peut-on ne pas combattr 
quelqu'un qui sans cesse nous attaque? Rome a-t-ell 
rétracté ce principe : Papa est verus dominuê mund\ 
Apud ipsum est utraque fnonarchia (') . Ne saitron pa 
que le but, quelquefois caché, mais toujours certain d 
Rome, c'est de dominer l'Etat? Rien ne m'ëtonn 
comme de voir les hommes d'Etat , si éclairés de l'An 
glelcrre, s*imaginer que Rome a mis de côté son ambi 
tion et ses desseins, et qu'il ne faut plus se défier d'elle 
Je ne pense pas qu'on ait jamais ¥u une ignorance ausf 
naïve dans des esprits aussi éminents. Ainsi d<»ic qa 
l'Etat se réveille I que, pénétré du sentiment de ses droits 
il tienne Rome en échec : je dis plus, que partout il re 
pousse avec fermeté ses hypocrites et coupables inva 
sions. 

Ce sont deux pouvoirs qui doivent attaquer Rome 
car ce sont deux pouvoirs que Rome veut asservir : qu* 
ces deux armées sortent, chacune dans leur domaine, 
la rencontre de l'ennemi ; que l'Etat fasse sa guerre e 
que l'Eglise fasse la sienne ; et que, tandis que l'Eta 
oppose à Rome ses imprescriptibles droits, l'Eglise lu 
oppose un christianisme vivant et individuel. 

La petite Genève et la Grande-Bretagne sont mainte 
nant exposées à de semblables périls. Quelle en sera 1 
fin? 

Nous ne périrons pas. Non, le christianisme évangé 
lique ne périra ni à Genève, ni en Angleterre, ni dan 
le monde universel. J'en ai pour garant le souvenir d 
nos pères, le zèle de ceux qui professent maintenant h 

(') Marci Antonii de Dominis, de Repuhliea eeduiastica, liber Vl 
dp. 10. lé Pape est le vrai maUre du wumde, etc. 



ALLEMAGNE ET ANGLETERRE. 47 

foi qui a été donnée aux saints, mais surtout les anti- 
ques, immortelles et toujours fidèles compassions du Sei- 
gneur. Un protestantisme négatif n'est pas capable, 
I sans doute, de soutenir de rudes assauts. Nous verrons 
I même tomber bien des restes des temps anciens, aux- 
I quels nous portons tous ce respect qui se trouve dans 
' les âmes bien nées pour les souvenirs des pères. Mais il 
y a une vérité que le mensonge ne peut jamais recou- 
vrir, il y a une vie que la mort ne peut jamais détruire. 
Au milieu des tempêtes suscitées par le papisme, le so- 
cialisme et les émotions des peuples, TEvangilo vivant 
et puissant de Jésus-Christ est le seul rocher de salut. 
Dieu n'oubliera ni cette grande nation de l'Angleterre, 
ni cette petite cité de Calvin, près de laquelle j'écris ces 
lignes, — nations si dissemblables à tant d'égards, et 
que pourtant Dieu a choisies, l'une à cause de sa grande 
puissance, l'autre à cause de sa grande petitesse, pour 
en faire des fanaux de l'Evangile et des boulevards de 
lia chrétienté. 
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1. Allemagne, Angleterre et Ecosse. -* L'Angleterre traversée en 
chemins de fer. — Entrée en Ecosse. — Cbalmers. — Edimbourg. 

— La vieille et la nouvelle ville. — La montagne du château. — 
Holyrood. » II. Différence entre l'Anglais et TËcossais. » Carac- 
tère écossais. — Une épreuve modèle de la réformation. — Impor- 
tance de la doctrine. — Esprit et vie. — Caractère de la théologie 
écossaise. — Base. — Faîte. — III. Culte. — Un sermon. — Lon- 
gueur. — Une dernière prédication. — Liberté. — Sainte Cène : 
debout ou assis? — Discipline : essentielle ou non?^ Instruction 
populaire. — IV. Disruption de 1843. —État de l'Église établie. — 
Le temps des assemblées. — Le 18 mai et Canon-Mills. — Foule.— 
Entrée. — Ce que c'est qu'une assemblée écossaise. — Discours de 
Cbalmers. — Genève et l'Ecosse. — Papisme et Erastianisme. — 
Feux de paille. — D»" Gordon, D*" Mac Farlane, D' Brown. — Fa- 
tigue et repos. — V. La production de l'Ecosse. — Développement 
des êtres. — Les deux influences. — Les deux glaives. — Une tâche 
de la Réforroation. — YI. Ce qui divise le parti évangélique et le 
parti modéré. — Ce n'est pas la doctrine. — Personne de Christ. — 
Les deux natures. — La question arminienne. — VU. La question 
de l'Eglise. — Ce qui distingue l'Ecosse et l'Angleterre. — Origines 
diverses de leurs Eglises.—- L'Ecosse jugée au point de vue anglais. 

— L'Ecosse se rapprochera-t-el le de l'Angleterre ou l'Angleterre de 
l'Ecosse? —VIII. Doctrine de l'Ecosse sur l'Eglise. — Royauté de 
Christ. — Ses lois. — Ses ministres. — Gouvernement spirituel et 
gouvernement temporel. — Incapacités de celui-ci pour gouverner 
l'Eglise — IX. Gouvernement de Christ opposé au gouvernement de 
l'Antéchrist. — La Béformation ne peut ôtre une simple négation. -*- 
Le droit de l'Ecosse.— Les deux principes de la scission.— |o Non- 
intrusion. — S» Indépendance spirituelle.- Un théorème et deux 
corollaires. — Cause essentielle de la disruption, — X. Le système 
écossais et le système séparationlste. — Différences. — Complet et 
Impaifail. — Positif et négatif. — Doctrine et discipline. — Efficace 
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el inefficace. — Prélentions de l'Etat. — Trois phases de l'Eglise 
d'Ecosse. — Conscience et convenance. — Discorde et non pas 
union. — Accusation. — Complément. — he système solaire. 

I. 

De grandes choses se préparent pour TEglise en An- 
gleterre et en Allemagne. La crise a même commencé 
dans ce dernier pays. Toutefois, nulle part, elle n'a été 
aussi longue et elle n'est aussi avancée que dans l'E- 
cosse. C'est donc de l'Ecosse que Je me suis proposé 
l'étude. 

L'Angleterre, l'Allemagne et l'Ecosse offrent cha<> 
cune, sous le rapport de l'Eglise, un aspect difiérent. 

En Allemagne, on a vu surgir le vandalisme du ra- 
tionalisme; l'Eglise y est tombée en ruines; et cette 
noble contrée a présenté l'aspect d'un vaste chaos. Mais 
déjà l'Esprit de Dieu se meut sur le dessus des eaux, et 
la création nouvelle commence (^). 

En Angleterre on était tombé moins bas. Des formes 
antiques et vénérables avaient été maintenues ; mais, 
généralement parlant, l'Esprit divin avait abandonné ces 
formes. A sa place, un esprit humain, sorti de ces for- 
mes mêmes, s'en était emparé ; et, hélas I il siège en- £ 
core orgueilleusement çà et là dans les vieux portiques 
des collèges et des cathédrales. Mais l'Esprit divin, bûini 
de ces hauteurs, s'est réfugié dans d'humbles retraites ; 
et maintenant, il va en ressortir avec puissance, atta- 
quer l'esprit traditionnel et le déplacer de ses gothiques 
forteresses, pour y établir l'Esprit éternel. L'Ecosse est 
dans une situation meilleure. Une victoire y a été rem- f[ 
portée, mais elle a encore des triomphes à attendre. La 
yictoire doit lutter contre la victoire elle-même. Il y a 
toutes sortes de périls pour la victoire : ceux de la las^i- 
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(') Genèse, 1, S. 
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ide et du sommeil ; ceux dé Torgueil et du dédain ; 
eux de Tidolâtrie, qui érige en divinité tout ce qui ap- 
artient au vainqueur; ceux de Tétroitesse et du sectai» 
ianisme, qui, laissant le grand fleuve de la vie chré- 
ienne, se complaît dans les petits filets des questions 
econdaires. 

Quand je me rendis en Ecosse, en 1845, je passai 
ïpidement au milieu de ces délicieux et si célèbres 
aysages du Derbyshire, de ces vertes et gracieuses col- 
Des baignées par des eaux courantes ; je saluai à la 
)urse, de la main, les murs majestueux de Vantiqùe 
ithédrale d'York. Bientôt, franchissant la frontière, 
aperçus la ruine magnifique de Tabbaye de Jedburgh, 
un des plus beaux restes de Tarchitecture saxonne, sa 
efy ses ailes, sa tour, ses portes. Ces ruines des temps 
iciens qui m'apparaissaient au moment où j'entrais 
ID8 TElcosse, après avoir monotonement traversé les 
ndes désertes qui la séparent de l'Angleterre, me firent 
ne impression profonde. Il me semblait en entendre 
»rtir une voix qui me disait : <ic Tu mets le pied sur une 
eille terre, et ce ne sont pas seulement les temps a&- 
lels que tu dois y voir, mais aussi ceux qui ne sont 
lusl... )» 

Mais je ne devais pas oublier le présent. Après avoir 
issé en vue d' Abbottsford , célèbre par le séjour de 
traiter Scott, j'arrivai à Edimbourg. C'était le jour où 
on célébrait la naissance de la reine Victoria ; il y avait 
rande réjouissance dans les rues et on lançait force fusées 
>ntre les voitures. Je n'étais pas encpre descendu que 
I découvris, au milieu de la foule, une tête déjà blan- 
iiie par l'Age, au regard animé, au sourire bienveillant : 
'était Chaimers, cet homme qui depuis trente années 
it pour l'Europe le représentant de l'Ecosse; il avait 
I bonté de venir me reoevoir. L'accudl si cordial de ce 
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vénérable chrélîen, que je ne connaissais point encore 
personnellement, et qui à un si grand génie joint Is 
simplicité d'un enfant, me toucha jusqu'aux larmes. 
Dès lors, j'aimai Chalmers comme un frère et je. le Yéné* 
rai comme un père ; je fus uni à lui, — à son ^lise, — 
à son peuple, par un puissant lien. 

Edimbourg, est je crois la plus pittoresque des filles 
de l'Europe. On a comparé sa situation à celle d'Athènes, 
mais en ajoutant que la moderne Athènes est supérieure 
à l'ancienne. Edimbourg, bâtie sur deux larges terras- 
ses, présente une merveilleuse perspective. Si de la belle 
rue du Prince, qui sépare la vieille ville de la nouvelle, 
vous vous tournez vers te midi, vous découvrez alors U 
vieil Edimbourg, ses murailles historiques, ses collèges, 
ses hôpitaux, ses antiques tours, ses maisons qui, du 
côté où on lesaperçoit alors, ont jusqu'à quatorze étages, 
tandis que de l'autre, elles n'en ont que deux ou trois |: 
ses* rues étroites où il vous faut chercher les souvenir!] 
de la cité et en particulier la demeure de Knox, quér 
l'autorité voudrait abattre , mais que l'Eglise libre vouf 



c 



< 



drait conserver comme un monument du réformateur 
Si, changeant de situation et montant sur les hauteur i 
de la vieille ville, on porte ses regards du côté du nord 
sur la nouvelle ville, on découvre alors un aspect for j 
différent; des squares, des jardins, des rues magnifi 
ques, formées pour ainsi dire de palais; — plus loin, 1 
golfe de Forth, la mer avec ses îles, ses rochers, ses na 
vires qui la traversent de toutes parts, des villes, de 
fanaux ; et dans le lointain, les ombrages d'Ochill et d6 
Pentland et les cimes escarpées des Grampians. 

Mais ce qui frappe le plus dans Edimbourg, et ei 
particulier quand on se promène dans les bosquets ^ < 
la vallée qui sépare la vieille ville de la nouvelle, c'e^' 
cette montagne qui, tout au milieu de la cité, élève y 
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t pic les immenses et abruptes parois de ses rochers (un 
la Irlandais a dit qu'ils étaient plus que perpendiculaires). 
s. Vous vous promenez au milieu des pins d'Ecosse; vous 
é| contemplez les bases de cette montagne, vous allez de 

4 rocher en rocher ; vous levez la tête. . . et des palais vous 
entourent I 

ef Mais quelles sont ces antiques murailles échelonnées 

^ $ur la sommité de ces rocs audacieux? ce bruit éclatant 

w de trompette qui retentit sur ces hauteurs? ces highlan- 

^ ders armés, qui, dans leur costume pittoresque, montent 

(fc et descendent la montagne ? C'est le caslrum Puellarum, 

^ le camp des Pucelles, où dans les temps antiques, les 

ir rois des Pietés plaçaient leurs filles pour y ôtre élevées 

i à Tabri du tumulte et des guerres de la plaine ; c'est le 

: vieux château d'Edimbourg qui a été comme le noyau 

5 de la ville, sortie de terre tout autour de lui. Plus d'une 
3 fois, dans des circonstances décisives pour l'Ecosse, au 
♦ XIII*, au XIV®, au xvi®, au xvii® siècles, des armées ont 

déployé leurs drapeaux autour de cette haute forteresse, 
et maintenant, tout ce qui reste de ces temps histori- 
ir. ques, ce sont les joyaux royaux de l'Ecosse, la am- 
iil^ renne, le sceptre, le glaive, qui, retrouvés dans une 
n\ chambre obscure, y sont montrés, à midi, aux visiteurs, 
foi à la lueur des lampes. 

)i Mais que d'autres souvenirs encore dans Edimbourg! 
i,t En descendant du château et en suivant la rue Haute et 
tf Canongate qui unissent les deux édifices les plus re- 
dt marquables de la métropole , le château d'Edimbourg 
dl et le palais d'Holyrood, on trouve l'antique cathédrale 
de Saint-Gilles, près des murailles gothiques de laquelle 
\$ reposent les restes de Knox, et dont les voûtes ont vu 
ts i tant d'événements célèbres dans l'histoire d'Ecosse. Plus 
c'a loin, nous voici devant le palais d'Holyrood, situé entre 
rek cette brillante colline de Calton , qui domine la mer et 
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sur laquelle s'élève le monument de Nelson, et cette 
pittoresque montagne qu'on nomme le Siége-d' Arthur, 
Holyrood, cette ancienne demeure de tant de grandeur, 
de tant de beauté, de tant de douleurs et d'affreux sou- 
venirs. Voilà les murs à moitié détruits de cette chapelle 
dont les ruines magnifiques rappellent le désir des 
Stuartsd'introduireen Ecosse leprélatismeet le papisme. 
Le nom qui semble planer au-dessus d'Holyrood, c'est 
celui de la malheureuse Marie Stuart. On vous montre 
son lit, sa toilette, son travail. A tout moment vous re- 
trouvez ce nom en Ecosse. Ici, vous dit-on, en vous 
montrant de belles ruines, est née Marie Stuart ; là, 
tout près d'Edimbourg, Marie faisait souvent sa rési- 
dence, el on donna le nom de petite France au village 
adjacent où les gardes françaises étaient logées. Les 
peuples gardent mieux le souvenir de ceux qui leur ont 
fait du mal que deceux qui leur ont fait du bien. C'est 
ainsi que près du golfe de Baïa, non loin de Naples, 
vous trouvez partout encore le souvenir de Néron : ce 
sont les bains de Néron, le souterrain de Néron, le pa- 
lais de Néron! J'aurai l'occasion de parler une autre 
fois du souvenir que Mario a laissé dans Holyrood. 
Maintenant je laisse' Edimbourg et je me tourne vers les 
Ecossais. 

II. 

Un théologien distingué, le docteur Sack, a dit que ce 
qui dominait dans les Anglais, c'était l'am^, vj/u^^, le 
principe de la vie, de la pensée et des mouvements vo- f, 
lontaires dans l'homme, — et que ce qui dominait dans 
les Ecossais, c'était Yesprit, irveufiia l'être spirituel, 
par lequel l'homme entre en rapport avec Dieu et le 
monde invisible. L'Anglais, selon lui, serait plus du 
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o6té du réalisme, l'Ecossais de celui de ridéalisme. 
Cette distinction pourrait donner lieu à une étude et à 
une discussion approfondies ; je ne m'y arrêterai pas. 

Je signalerai toutefois un trait du caractère écossais 
qui est la clé de son histoire. Il y a dans l'Ecossais quel- 
que chose d'intérieur, de grave, de. réfléchi, qui peut 
ressembler quelquefois à de la réserve, de l'orgueil, 
mais qui est bien plutôt la fermeté de l'indépendance et 
de la liberté. Cet air d'austérité, cette mine sévère in- 
diquent seulement qu'il y a dans ces Ames, des principes 
eachés et puissants, des passions nobles et profondes, 
qui, si l'on veut les enchaîner, se lèveront et combattront, 
comme le lion qu'on attaque lève sa crinière, rugit et 
déchire. Avec des caractères tels que ceux-là, ne vous 
attendez pas [à ce que|des formes, une religion exté- 
rieure, une hiérarchie du dehors, une puissance poli- 
tique, Rome bu l'Etat, exercent sur l'être religieux une 
influence profonde et durable. Le royaume de Dieu est 
mi dedans de vous. Il y a de la congénialité , si je^puis 
ainsi parler, entre le caractère écossais et cette parole du 
Fils de Dieu. Cette sévérité et cette profondeur n'ont 
rien de farouche ; j'ai trouvé l'Ecossais aimable, cordial, 
hospitalier, actif, généreux. Quelles excellentes gens, 
quel amour, quelle vie chrétienne, quel zèle, quel dé- 
voûmentl Mais, je le répète, ce qui m'a surtout frappé dans 
ce peuple, c'est l'énergie, énergie de sentiment, énergie 
de paroles, énergie d'action. Il y a encore des Scots et 
des Pietés sous ces chrétiens du xix® siècle. Le christia- 
nisme les a pénétrés plus qu'aucune nation ; mais vous 
^oyez que la sève chrétienne a été entée en eux, non sur 
les descendants afiaiblis des Romains, mais sur un sau- 
vageon jeune, vigoureux et de belle venue. Seulement, 
le christianisme a ouvert à ce peuple les portes du monde 
intérieur. Cette union de l'énergie naturelle avec Té- 
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nergie qui vient d'en haut, ce ferfervidum ingenium 
Scoiorum, comme on Ta appelé, peut seulement expli- 
quer l'Ecosse. L'Ecossais 9 métne les défauts de ses qua- 
lités. S'il y en a d'ombrageux, de violents, d'intolérants, 
d'amers, ils ne le sont pas à demi. Gela se trouve dans 
les controverses les plus légitimes, la controverse bi- 
blique, par exemple, qui était fondée en raison, mais 
qui parfois a dépassé de justes bornes. 

Le sentiment religieux que j'ai signalé comme un 
caractère essentiel du peuple de la Grande-Bretagne, 
est encore plus prononcé dans le nord ; et tandis que 
l'Anglais est quelquefois enclin à l'ascétisme et à la mjf^ 
tique (le mouvement du puséysme est pour quelques-uns 
purement ascétique) ; l'Écossais a de certaines aspira- 
tions, de certains désirs poétiques, quant aux choses 
religieuses et invisibles, et chacun connaît cette espèce 
de prophétie visionnaire que l'on appelle en Ecosse la 
seconde vue. 

L.'Ecosse me parait présenter la meilleure épreuve de| 
la réformation. Je ne dis pas qu'il n'y manque rien. 
Mais, comparativement parlant, c'est de tous les peuple 
protestants, celui où l'Evangile a le mieux opéré et o\ 
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ses effets ont été le plus durables. Geci donne à VEcosse 
une grande importance dans la restauration chrétienne ' 
dont nous devons désirer que notre siècle soit témoin* . 
L'Ecosse, sans doute, ne doit pas être pour nous le paysi 
modèle (c'est plus loin dans les siècles, c'est aux tempr 
primitifs du christianisme, que le modèle de l'Eglise doil 
être trouvé) ; mais elle est peut-être destinée à devenir 
de nos jours, le chef de file de l'armée de Jésus-Ghrisi 
Et qu'est-ce qui a assuré à l'Eglise d'Ecosse ce ra 
éminen^T Je n'hésite pas à répondre : son attachem 
à la sainte doctrine. Quand on voit quelle est Timpo 
tance de la question d'Eglise en Ecosse, quand on réfl< 
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' chit que pour cette question un nombre considérable de 
' ministres ont tout abandonné, on serait peut-être dis- 
' posé à croire que TEcosse n'a pas d'intérêt pour les 
\ doctrines. Tout au contraire, c'est parce que la doctrine 
ly est si haut placée, que l'Eglise y trouve tant de sympa- 
f thie. Là où l'on ne fait pas de cas de la doctrine, on fait 
peu de cas de l'Eglise; il ne reste plus d'autre lien com- 
mun qu'un misérable esprit de corps diamétralement 
opposé à l'esprit chrétien. L'Eglise, c'est la doctrine. Ce 
qui distingue l'Eglise chrétienne du paganisme, du ma- 
hométisme, du déisme pur ou du déisme socinien, c'est 
la doctrine chrétienne, essentiellement différente de la 
doctrine païenne, mahométane, déiste ou socinienne. 
Ce qui distingue l'Eglise romaine de l'Eglise protes- 
tante, c'est la doctrine. Quand je parle de doctrine, je 
ne parle pas d'une froide et morte orthodoxie, je parle 
de la doctrine qui est selon la piété, comme dit un apôtre, 
de la vérité qui produit la vie, qui marche avec la ré- 
génération, la sanctification, la communion avec Dieu 
et les bonnes œuvres. 

La belle confession de Westminster est encore l'ex- 
pression de la foi de l'Église d'Ecosse ; mais cette foi 
n'est ni un dogme abstrait, ni une formule vieillie. Elle 
est esprit et vie. Ces esprits si vifs et si pénétrants, ces 
intelligences si façonnées par la vie publique et par la 
liberté civile, aux grands mouvements et aux grandes 
' manifestations , ces âmes si neuves, si bouillantes, si 
i'foergiques, ne sauraient se complaire dans le fantôme 
' d'une orthodoxie morte qui apparaît souvent dans le 
protestantisme. L'élément critique, exégétique, patris- 
^que, historique, qui caractérise l'Allemagne, n'existe 
'pas, il est vrai, au même point en Ecosse ; mais ne pen- 
'^sez pas pour cela y trouver une théologie extérieure et 
^superficielle. 11 y a plus de vraie théologie, c'est-à-dire 



58 TROIS SIÈCLES DE LITTHES EN ECOSSE. 

de science de Dieu, en Ecosse qu'en Allemagne. Vous y 
trouverez les bases fondamentales de la foi posées arec 
sagesse et énergie ; vous y trouverez une fermeté incom- 
parable dans le développement de tout le système chré* 
tien ; un esprit clair et pénétrant, qui distingue, expose, 
caractérise tous les dogmes, toutes les questions, avec 
une remarquable netteté, et vous y remarquerez partout 
un aplomb, une assurance qui fait du bien, quand on a 
vécu au milieu des contradictions de la théologie ger- 
manique. 

Le théologien écossais se place du premier abord au I 
centre de la doctrine chrétienne ; c'est dans la foi i la 
réconciliation par le sacrifice expiatoire de Christ qu'il 
établit sa demeure. Ce grand dogme qui dit à la fois le 
péché de l'homme et la grâce de Dieu, cette doctrine 
fondamentale qui renferme d'un côté le sentiment de 
notre coulpe et de l'autre l'assurance d'une œuvre irré* ^ 
vocable de miséricorde et de salut, est le centre vivifiant ^ 
de la théologie écossaise. La foi à l'Agneau de Dieu qui ^ 
a porté les péchés du monde, voilà le lait que l'enfant ^ 
écossais reçoit dans les écoles des villes, des montagnes 
et de la plaine, et la viande solide dont le théologien 
exprime les sucs nourrissants à Edimbourg ou à Glas- 
gow, aux futurs ministres de l'Église. 

Mais si Christ mort une fois est la base de l'édifice, 
Christ maintenant vivant en est le faîte. S'il est des con- 
trées de la chrétienté qui adorent autant Christ comme 
victime dans sa mort, il n*en est aucune qui, autant 
que l'Église d'Ecosse, honore Christ comme Roi dans sa 
vie impérissable. Christ est pour les Ecossais le Souve- 
rain Sacrificateur, toujours vivant, qui intercède sans 
cesse pour son peuple , le Prince qui règne véritable- 
ment dans l'Eglise, et c'est au grand sérieux qu'ils le 
prennent pour leur Roi. Il y a plus, Christ est encore 
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IX Celui qui viendra bientôt. Sans se jeter peut- 
tant que les Anglais dans des questions mille* 
et des calculs d'Apocalypse, que je ne veux pas 
3r, mais où il y a facilement quelque excès, les 
s chrétiens, plus peut-être que tout autre peuple, 
avec espérance et avec joie leurs regards sur la 
)rochaine du Sauveur. 



III. 



'cbons à connaître de plus près la religion de ce 
Entrons dans un de ces temples où une congre* 
chrétienne adore le Seigneur, et humilions-nous 
e devant le trône de la grâce. 
)us vous trouvez dans une église écossaise, le 
)us édifie, il vous saisit môme par sa grande sim- 
par le recueillement du troupeau et par le chant 
urnes exécuté avec soin par les fidèles, sans ac- 
;nement d'orgue : cet instrument est presque 
perstition romaine aux yeux des Ecossais. Le 
teur commence son discours, et ce qui vous 
ce n'est pas l'arrangement oratoire, ce ne sont 
brillantes images ; le ministre écossais s'applique 
raire à une grande simplicité ; mais ce qui s'offre 
c'est une suite de pensées bien conçues et bien 
ées. La seule critique que je ferai, c'est que 
ifications de ces pensées sont peut-être poussées 
sfois jusqu'à l'extrême. J'ai entendu tel sermon 
i qui ressemblait à un arbre (la comparaison n'est 
)as défavorable); la doctrine s'y trouvait au grand 
t ; il n*y avait pas seulement le tronc, pas seule- 
es mères^branches, par seulement les branches 
lires , mais jusqu'au moindre rameau, à la tige 
flexible, à la feuille la plus mince. L'idée, la 
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doctrine était divisée et subdivisée jusqu'à extincltion ; 
il n'y manquait rien, rien excepté la vie. J'eusse lout 
donné pour avoir quelques distinctions de moins, tout 
orthodoxes qu'elles étaient, et à la place un seul soupir, 
un seul élan de l'Ame. 

En Ecosse, les discours, et surtout les prières, sont 
longs ; celles-ci trop longues à mon avis. Un chrétien 
seul dans son cabinet peut prier une demi-heure, trois 
quarts d'heure, une heure et plus; mais quand une 
grande assemblée aura prié pendant dix ou quinze mi- 
nutes, la plupart des auditeurs, sauf les occasions extra- 
ordinaires, se trouveront hors d'état de suivre la prière 
et livrés à de fâcheuses distractions : or, il faut qu'un 
ministre s'accommode aux faiblesses d'un grand audi* 
toire. 

Cependant, tout calculé, l'Ecosse est sans doute Tun^ 
des pays de la chrétienté où sont les meilleurs prédica^ 
teurs.On trouve en général convenablement mêlées dans] 
les discours des ministres écossais la vérité objective 
d'un côté et l'individualité du prédicateur de l'autre,! 
ces deux éléments essentiels de toute éloquence cbi 
tienne. Le développement de l'élément subjectif est foi 
en saillie chez quelques-uns des hommes les plus mai 
quants de l'Ecosse, et c'est là ce qui constitue leur él( 
quence, mais il l'est sans rien sacrifier à l'autre. Peul 
être, au contraire, dans la grande masse des prédic 
teurs , le premier de ces éléments est - il trop dcj^ 
minant. 1^ 

J'eus la joie , pendant mon séjour en Ecosse, à'en^ 
tendre le docteur Chalmers. On sait qu'il a été pasteq| 
à Glasgow, d'abord dans l'église du Trône, puis dan|^j 
celle de Saint-Jean. Son successeur dans celte dernièrLj 
église, le docteur Brown, ayant quitté l'église établie eL^ 
1843, on a bôli une église de Saint-Jean libre, etl'ot- 
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16 certaine recherche dans Tarchitecture de ce 
temple, afin de montrer sans doute ce que 
faire encore dans notre siècle les libres contri- 
des chrétiens. Le clocher, la tour, la façade de 
le en font Tun des plus beaux de l'Ecosse. C'é- 
rnière fois probablement que Chalmers prêchait 
Glasgow où il avait commencé à édifier l'Eglise 
On peut deviner le désir que le peuple chrétien 
ville avait de Tentendre, la foule qui accourait 

s parts mais on ne peut se faire une idée de 

!t du recueillement de l'assemblée. La collecte 
r du temple fut de 40,000 francs , seulement 
lervice du matin ; il y en eut encore une le soir 
Taprès-midi. Ces 40,000 francs jetés dans le 
r des chrétiens qui, pour bâtir cet édifice, s'é- 
ijà imposé des sommes considérables, sont un 
actéristique de l'Eglise libre d'Ecosse. 
1 dans le culte écossais un élément de liberté, 
expression de la libre volonté et de la piété 
ne de la congrégation ; point de liturgie. Dans 
> occasions on prêche en plein air dans les rues, 
faubourgs, toujours avec un ordre admirable, 
leries, sans insultes de la part du peuple, 
cossais pensent qu'on ne peut changer la moin- 
.e aux institutions de Christ sans se rendre cou- 
ivers sa royauté. Ils croient que la cène établie 
eigneur, étaiit un véritable repas, elle doit être 
comme un repas, assis, et non à genoux ou 
Je ne m'inscrirai point ici contre le principe 
rigide de ces frères ; je remarquerai seulement 
peut être question dans la cène d'une imitation 
s'il en était ainsi, les Ecossais eux-mêmes de«* 
être repris, car les disciples n'étaient pas assis : 
[it, selon la coutume de l'Orient, couchés sur de 

4 
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petits lits. Dans la plupart des Eglises réformées 
continent , on prend la cène debout. Quand on 
pressé, en voyage, on mange debout : c'est ainsi que 
sacrement de l'Agneau immolé fut primitivement 
lébré. Or le chrétien n'est-il pas voyageur? 

La cène, en Ecosse, distribuée dans le silence le p 
complet, sans chant, sans passages, est solennelle 
rappelle d'une manière saisissante l'institution prii 
tive. Elle ne s'y célèbre que deux fois par an, et l'Egl 
d'Ecosse se distingue ainsi des Eglises luthérienne 
anglicane, où on la répète tous les dimanches, ou 
moins tous les mois. Chacune de ces coutumes a 
avantages. La fréquente communion, plus en aca 
avec l'habitude des chrétiens primitifs, semble être p 
appropriée à des troupeaux vraiment chrétiens ; la co 
munion rare, au contraire, qui fait des jours où elle 
célèbre des temps de pénitence générale et des solèni 
tés de profession chrétienne, est plus appropriée à < 
Eglises de multitude. 

Ce n'est pourtant que jusqu'à un certain point q 
l'Eglise d'Ecosse mérite ce dernier nom : la discipli 
ecclésiastique y est en vigueur dans l'Eglise état 
comme dans l'Eglise libre et les Eglises dissidentes, 
discipline peut être exagérée ; elle a été parfois dui 
dominante, superstitieuse; ce qui n'empêche pasqu'c 
puisse être vraie et salutaire. Elle est lo soin que d( 
nent au salut, à la sanctification, à la vie chrétier 
de chacun, les directeurs d'une Eglise, soit les min 
très, soit les anciens; elle provient de l'amour qu'ils < 
pour la vie éternelle des membres de l'Eglise, am( 
sérieux qui peut aller jusqu'à les empêcher de manj 
et de boire leur condamnation, en mangeant et en 1 
vant dans l'impénitence le pain et la coupe du S 
gneur. 
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[y Sur le continent, les Eglises protestantes professent 
.( en général de croire que deux choses seulement sont 
le essentielles à une Eglise : premièrement la profession 
§. dé la vraie doctrine, secondement l'administration des 
I sacrements conformément à l'institution de Christ. Seu- 
J lement on ajoute sur le continent qu'une Eglise où il y 
et a une discipline est une Eglise plus parfaite. Il n'en est 
li. pas de même de l'Eglise d'Ecosse. Pour elle la disci- 
gf pline est une qualité dont l'Eglise ne peut se passer ('). 
^^ En Ecosse, comme autrefois à Genève , on reprend 
I et même, s'il le faut, on exclut de la sainte cène ceux 
^ qui sont tombés dans quelque péché scandaleux. La 
1 grande solennité de la communion rend plus sensible 
,ç une telle exclusion ; et ainsi la discipline retient dans la 
^ carrière du devoir bien des personnes qui sans cela en 
} dévieraient aisément. Souvent quand un père vient de- 
[. mander le baptême pour son enfant , on lui répond : 
3$ a Vous êtes un impur, un ivrogne , quelle assurance 
aurions-nous que vous élèveriez votre enfant selon la 
le discipline du Seigneur ?» La rigueur des Ecossais à 
)e cet égard est d'autant plus naturelle qu'ils rejettent Tin- 
[ie stitution des parrains et des marraines, et que les pa- 
I; rents seuls ont la responsabilité de l'enfant. Ils regar* 
re, dent cette institution comme étant en opposition à la 
i^. principauté de Jésus-Christ , qui ne l'a jamais corn- 
o4 mandée, et ils la mettent sur le même rang que le re- 
Dt^ tranchement de la coupe dans l'Eglise romaine, ou l'in- 
ox vention des cinq sacrements inconnus du Seigneur. 
0* Ceci est aller un peu trop loin sans doute. 
)oi Quant à l'instruction du peuple, elle est plus généra* 
Dg^ lement répandue en Ecosse qu'en Angleterre. La Bible 

S9 (1) Postremo loco est disciplina ecclesiastica recte administrata, etc. 
(Conf. Scot. 1. S 18.) 
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et le Gatbécbisme sont familiers h tout enfant écossais 
L'Ecosse, la Hollande et notre Suisse française, qui soc 
les trois pays où la réforme fut la plus complète et.l 
plus pure, sont aussi de tous les pays de la cbrétieni 
ceux où la culture intellectuelle est le plus universelh 
ment répandue. Je suis entré dans telle pauvre chav 
mière des Highlands, formée de quelques pierres groî 
sières, sortaut à peine de terre, couverte de mousse, et 
côté de laquelle tel de nos chalets serait presque un pj 
lais, et j'y ai trouvé des gens de manières agréabh 
dont le développement faisait contraste avec leur pat 
vreté. Une Eglise chrétienne, pure et vivante, est la pk 
grande bénédiction qui puisse être accordée à u 
peuple ; elle est le seul organe propre à civiliser h 
nations. 

IV. 

Ce qu'il y a de plus frappant à cette heure en Ecosse 
c'est la scission qui s'est opérée, en 184!3, dans son églis 
nationale. Elle est maintenant partagée en deux pai 
ties, une moitié étant restée établie, c'est-à-dire attacha 
et plus ou moins subordonnée au gouvernement, l'auti 
étant devenue libre. Ces deux parties de l'Eglise nati< 
nale d'Ecosse ont un nombre à peu près égal d'adhérenti 
Si même l'Eglise établie était plus nombreuse, ce qu 
je ne crois pas, cette différence serait amplement con 
pensée par le zèle et la ferveur des membres de TEglis 
libre. Eu pareille matière, on pèse et Ton ne mesui 
pas. 

Au moment où j'arrivai à Edimbourg, les deu 
Eglises étaient en présence. Leurs deux Assemblées g^ 
nérales (nous dirions leurs deux synodes] tenaient leui 
séances en môme temps, et j'ai vu l'une et l'autre. 
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Je. ne parlerai point ici comme ami exclusif de Tune 
lis. de ces Eglises et comme ennemi de l'autre. Je ne cache 
Qt point mes sympathies pour les principes et les œuvres 
la de TEglise libre. Mais je désire rendre justice à l'Eglise 
ik établie. Cette Eglise, transportée sur le continent, serait, 
!le| soit quant à la doctrine, soit quant à la constitution, plus 
m avancée que la plupart de nos Eglises nationales. Nous 
>s- autres continentaux, nous ne serions donc pas bien ve* 
t i nus à jeter la pierre contre elle. Je respecte plusieurs 
>a- des hommes qui sont dans l'Eglise établie d'Ecosse, 
lefj J'aimerais voir l'Ecosse une, et quel est celui de ses fils 
iih qui ne partagerait pas un tel vœu ? Bien loin de me com- 
te piqire à poser les deux Eglises en face l'une de l'autre 
OB comme deux camps ennemis, je désirerais les voir se 
le$ rapprocher comme deux sœurs et se fondre en une seule 
Eglise indépendante du pouvoir politique. C'est le plus 
beau vœu, j'en suis convaincu , que l'on puisse former 
pour l'Ecosse, pour sa prospérité, pour sa sainteté, pour 
sa gloire. 
^> L'un des traits qui distinguent l'Eglise établie, c'est 
* l'éclat qui Tenloure. 

''" L'antique palais des rois d'Ecosse, Holyrood, ne 
^ s'ouvre plus guère que pendant l'Assemblée générale de 
^ l'Eglise de l'Etat ; mais alors il se remplit de gardes» 
^ d'officiers, et le Lord Haut commissaire royal y repré- 
'^ sente la Reine. 

l^ J'ai vu les deux partis, j'ai assisté aux deux Assem- 
'I"" blées générales, et j'ai reçu de part et d'autre, des té- 
^** moignages dont je garde un souvenir reconnaissant. 
^ Je me contenterai ici de dire quelques mots de l'Assem- 

' blée libre. 
^^ En passant de l'une des Assemblées dans lautre, on 
S^ sent que si l'Etat et son pouvoir, la noblesse et son in- 
'^^ fluence sont avec l'Eglise établie, «-* l'Eglise libre a pour 

4. 
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elle le peuple et son enthousiasme ; mais dans ce peuple, 
ne l'oublions pas, il se trouve des négociants et des ma- 
nufacturiers puissants, des jurisconsultes éclairés, les 
magistrats les plus respectables, et des nobles qui appar- 
tiennent à ce que l'Ecosse a de plus illustre. 

Peut-être que Tunion de TËcosse avec TAngleterrc, 
qui a transporté le siège du gouvernement, et ensuite le 
parlement môme, d'Edimbourg à Londres, a contribué 
à porter sur les choses de TEglisc Tattention du peuple 
écossais. La réunion de l'Assemblée générale de l'Eglise, 
qui a lieu chaque année à Edimbourg dans les derniers 
jours de mai, est devenue la plus grande solennité de 
l'Ecosse. L'Assemblée siège pendant dix jours (sauf le 
dimanche), jusqu'à onze heures, minuit, mdme deux 
heures de la nuit; et si, à cette heure tardive, quelques 
personnes veulent se retirer avant la prière finale : 
a Fermez la porte à clé I » crie l'un des clercs, et il faut 
bien qu'on reste. Toutes les affaires de l'Eglise sont pu- 
bliquement traitées dans l'Assemblée générale et dans 
l'Eglise libre, en présence d'un immense auditoire, qui 
est souvent de quatre mille personnes. 

En mai 1 845, j'assistai à l'Assemblée générale. On sa- 
vait que le docteur Chalmers, qui venait d'annoncer 
son dessein de se vouer exclusivement à ses fonctions de 
professeur de théologie et de se retirer, du reste, des 
affaires publiques, ferait alors entendre sa voix vénérée 
(quelques-uns pensaient que ce serait peut-être pour la tu 
dernière fois], et introduirait trois ministres étrangers, 
envoyés en Ecosse de France, de Suisse et d'Allemagne. 
On ne pouvait, certes, nous faire un plus grand bon* 
neur que de nous donner Chalmers pour introducteur. 
La pensée d'ouïr encore une fois ce vieillard vénérable, 
qui a eu une vie si pleine, si puissante, et dont la voixlif 
(foit unique dans l'histoire de l'Eglise), comme si eltehis 
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eût ea une Tertu magique, a recouvert, à deux reprises, 
toute sa patrie de temples consacrés au Seigneur, peut* 
être aussi la pensée de saluer des étrangers, avait attiré 
un concours extraordinaire. L'Assemblée générale libre 
se réunit dans un simple, modeste, mais vaste bâtiment, 
situé à Canon-Mills, au pied de la colline, sur une route 
qui conduit à la mer, du côté de Perth. La salle est basse, 
ce qui rend Tatmosphère étouffée ; mais elle est fort 
étendue. C'est sous ces solives toutes nues, sous ces 
grossiers chevrons, qui contrastaient fort avec la magni- 
ficence déserte de l'Assemblée établie, que, sans tribune, 
sans lord haut comiâissaire, sans pages, se trouvait 
réuni, le soir du 1 8 mai, un immense auditoire, enthou- 
siaste de l'Eglise et de la liberté. 

Les ministres et les anciens, membres de ce grand 
synode, qui sont fort nombreux, étaient assis autour du 
bureau et du fauteuil du modérateur. Le peuple chré- 
tien remplissait le reste de la salle. Un grand nombre 
de ministres et d'anciens, non membres de l'Assemblée, 
étaient venus à Edimbourg, de diverses parties du pays, 
pour ceUe occasion, et après la séance du matin beau- 
coup de dames et de messieurs avaient envahi à l'avance 
les bancs pour la séance du soir. Persohne n'entre sans 
UD billet, qui coûte jusqu'à dix francs, et la salle est 
souvent pleine. Je n'oublierai jamais le moment où nous 
ODtrftmes, mon ami M. Fred. Monôd de Paris, le pasteur 
t Kunze de Berlin et moi, en suivant les pas de Chalmers. 
L Mon-seulement tous les bancs, mais tous les passages 
1 étaient occupés, et même là où il n'y avait pas possibi* 
!• Kté de se tenir debout, on avait trouvé moyen de se 
r. Suspendre, et des groupes de têtes pressées, entassées, 
eit'élevaient en amphithéâtre depuis le plancher jusqu'au 
itpltfood. Longtemps à l'avance, personne ne pouvait 
Mldus entrer, quel que fût le prix que I'od offrit pour ob 
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billet, et la foule entourait Tédifice sans pouToir rien 
entendre. Nous avancions lentement, le docteur Chai- 
mers en tête, car il fallait qu'un flot épais s'ouvrtt avec 
effort pour nous frayer un passage. On lisait, dans ce 
moment, le rapport du comité pour la propagation du 
christianisme parmi les juifs ; mais aussitôt qu'on vit 
paraître Chalmers, un mouvement général interrompit 
le rapporteur. On se levait, on poussait des cris , on 
frappait des mains et des pieds, on agitait son chapeau, 
on faisait flotter son mouchoir. Chaque fois que Chal- 
mers ou quelque autre personnage, écossais ou étranger, 
qui attire vivement l'attention, paraît dans la salle, il 
est reçu avec acclamations, à moins qu'on ne prie, qu'on 
ne lise la parole , ou qu'on né chante ; alors tout conti- 
nue dans le plus parfait silence ; mais si c'est un ora- 
teur qui parle, un rapporteur qui lit, quel qu'il soit, on 
l'interrompt: et le seul moyen de prévenir cette inter- 
ruption bruyante, c'est de se glisser furtivement à la 
place qu'on doit occuper. Les mêmes démonstrations 
enthousiastes éclatent souvent au milieu des discours 
des orateurs les plus éloquents. Au moment où une pa- . 
rôle puissante vient frapper l'assemblée, cette parole agit [ 
comme une trombe qui fond subitement sur une mer 
silencieuse ; alors la mer s'agite, les vagues s'élancent, 
se frappent et retombent avec fracas. Une assemblée f 
écossaise n'est pas un corps mort que rien ne peut émou- 
voir, comme le sont trop souvent les nôtres, c'est un 
corps d'une sensibilité extrême, que le moindre contact 
fait tressaillir. Ces multitudes éprouvant un intérêt si^^ 
vif pour les choses du royaume de Dieu, et se mainte- 
nant pourtant dans un ordre si admirable, sont un 
spectacle que le monde ne présente pas quand il s'agiu^ 
des intérêts terrestres des nations. La maison du parle^ 
ment, à Londres, et celle de l'Assemblée nationale àf " 
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Paris, n'offrent rien de semblable à ce qui se voit dans 
Canon-Mills, à Edimbourg. Honorons donc ces témoi- 
, gnages bruyants, quelque extraordinaires qu'ils puissent 
^ nous paraître. Il est bon que l'Eglise montre quelque 
Il part au monde, qui lui jette si souvent ses dédains, 
^1 qu'elle sait s'«nlhousiasmer pour la cause de Jésus- 
Q Christ , plus qu'il ne le fait lui-même pour ses intérêts 
j sociaux et matériels. 

l' Chalmers se sentait, comme il le dit alors, dans le 

, moment le plus intéressant de son existence. « Je ne 

•j « sais comment cela se fait, s'écria-t-il ; il n'y a pas 

« beaucoup de relation géographique entre Genève et 

• a l'Ecosse. Genève n'est pas très-fort sur notre che- 

« min ; mais certainement il y a entre ces deux contrées 

« une puissante relation historique. Dans les anciens 

« jours , au moment où Knox aborda sur nos rives, 

1 a une flamme s'éleva, comme si une étincelle électri- 

« que était partie de Genève, et en un instant cette 

^ « flamme se répandit sur toutes les provinces de l'E- 

« cosse. Oh ! si cette flamme pouvait s'élever de nou- 

-u « veau, si la cause de la vérité pouvait prévaloir contre 

- a les conseils des impies , comme il y a trois siècles, 

. « aux jours de Marie et de Jacques, elle prévalut contre 

1^ « la perfidie des cours ! . , . . » 

Chalmers alla plus loin. Son grand nom a été par- 
jj'tout en Ecosse, en Angleterre comme sur le continent, 
çjUne apologie de l'Eglise libre. Plusieurs ne pouvaient 
. ^«^ntrer dans l'étude détaillée de la question ; mais Chal- 
j^Hners, l'un des esprits les plus philosophiques et l'une 
^ttes ftmes les plus chrétiennes de notre siècle, était de ce 
•to6té-là ; cela leur suffisait pour leur faire dire : là est la 
fwérité. La pensée qu'un membre correspondant de l'In- 
1 ^tut de France était à la tête de ce mouvement, contri- 
bua sans doute à entraîner en sa faveur le Journal des 
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Débals, dans uo article remarquable qu'il publia à Vé 
poque de la dtsruption. Les adversaires de TEglise libre 
profilant de ce que Chalmers, vu son âge, venait de s 
retirer du comité des finances, disaient, quand j'arriv£ 
enAngleterre, qu il revenait en arrière. Le docteur pro 
fita de cette occasion pour faire connaître que ses sent 
ments étaient toujours les mêmes, et il le fit avec pr^ 
cision et énergie. « Ce que je veux dire, dit-il, paraîti 
« peut-être un peu dur, un peu exclusif, néanmoins j 
« ne veux pas oublier que la sagesse, selon Paul, eî 
« premièrement pure, ensuite paisible. — Je regard 
« comme des erreurs coordonnées et qui reposent su 
« le même niveau aniichrétien , Térastianisme d'u 
« côté et le papisme de Taulre (c'est-à-dire la doctrin 
(( qui attribue la suprématie dans l'Eglise à l'Etat < 
« celle qui l'attribue au prêtre de Rome). Il m'iropori 
« peu de savoir d'où jaillit la puissance qui prétend pri 
« mer la Bible. Qu'elle provienne d'une source civil 
c( ou d'une source ecclésiastique, c'est toujours une au 
« torité humaine qui réclamé le pas sur les oracles d 
« grand Directeur de notre foi. » Ces paroles de Clia^ 
mers méritent d'être pesées. 

Quant au reproche d'esprit sectaire que les advei 
saires de l'Eglise libre lui ont quelquefois adressa 
Chalmers dit : « Vous ne m'accuserez pas d'ultrà-lib 
« ralisme, si je dis que parmi les questions sur le 
« quelles diffèrent les dissidents évangéliques de ( 
(( pays, je n'en connais aucune qui ne soit à mes yeu 
« comme un homme de paille ('), et je serais réjoui i 
« les frères étrangers que je vous pr&ente, obtenaiei 
« de nos diverses dénominations, de se réunir pour faii 
« de tous ces hommes de paille, à l'honneur de l'uni 
« chrétienne, un immense feu de joie. r> 

(') Blan of straw. 
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D'enlbousiastes applaudissements, qui étaient comme 
la voix de TEglise libre, interrompirent ici l'orateur, et 
donnèrent la sanction de l'assemblée à cette condamna- 
tion du sectairianisme. a Oui , reprit Cbalmers avec 
« énergie, au moment où le silence lui permit enfin de 
« faire entendre sa voix, tandis que je rejette ce latitudi- 
« narisme qui insiste trop peu sur ce qui est important, 
dc je ne puis assez détester ce seiAairianisme exclusif qui 
« exagère ce qui est insignifiant, et dont la suppression 
« écarterait le plus puissant des obslaclesquo rencontre 
<x à cette heure l'union des chrétiens. y> 

M. Monod, M. Kunze et moi, nous étant successif 
vement adressés aux frères qui nous recevaient avec tant 
d'affection chrétienne, le docteur Gordon, l'un des hom- 
mes les plus respectables et les plus respectés de l'Ecosse, 
demanda que l'assemblée exprimât sa sincère reconnais- 
sance envers le Dieu tout-puissant pour la grande bonté 
qu'il témoignait à l'Eglise libre d'Ecosse en lui accor- 
dant de jouir des douceurs de la communion chrétienne 
et fraternelle avec les Eglises et les sociétés évangéliques 
d'autres contrées. « Le meilleur vœu que je puisse ex- 
ce primer pour les frères qui viennent de nous parler, 
« dit-il en finissant, c'est qu'ils puissent quitter notre 
« pays avec des impressions aussi profondes, aussi so- 
« lennelles et aussi salutaires que celles qu'ils laissent 
ce maintenant dans nos âmes. » 

Puis le modérateur, le docteur Mac Farlane de Gree- 
^^nock, s'étanl levé, nous adressa la réponse de l'Assem- 
î^ Tablée avec celte noble simplicité qui le caractérisait, a Ge- 
**7 «( nève, dit-il, Genève, la cité de Farel et de Calvin , 
^ . « avait abandonné son premier amour et était tombé 
11^^* « dans Tarianisme; Dieu y a suscité des hommes fidèles 
' <c pour y ranimer la religion évangélique, et je puis 
«i sans doute ajouter la religion spirituelle. Je regarde 
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^rterai-je pas de l'Ecosse ces mœurs et ces lois de 
Jlse qui la distinguent si éminemment parmi les 
Dles? 

w me serais tu, quand on me demanda un rapport 
mon voyage ; mais voici ce qui m'a fait parler : 
>sse a une mission dans le monde chrétien, et pour 
cette mission soit remplie, il faut que nous la cou- 
sions. Et quel est le point du continetit où cette 
ion doive être signalée, si ce n'est Genève?, 
out être, pour prospérer, doit avoir un développe- 
it qui lui soit propre, sut generis, comme l'on dit. 
les influences étrangères viennent s'en mêler, le dé- 
»ppement est compromis. 11 en est ainsi de chaque 
Ile, de chaque bête, de chaque homme, et même 
^s non organiques. Demandez au Rhône pourquoi 
But de notre lac, pur comme le ciel , il est ensuite si 
; c'est qu'il ne reste pas lui-même, c'est que le tor- 
t sablonneux du Mont-Blanc vient jeter ses eaux 
l>les dans son azur; le confluent, l'union le souille. 
?£glise chrétienne avait eu d'abord, comme notre 
re, une existence à part, un développement propre, 
lors elle avait été comparativement pure. Mais dans 
!• siècle, l'Etat, à demi païen, vint s'unir à elle , 
ttte jonction jeta* dans l'azur de l'Eglise des eaux 
Orbeuses qui en souillèrent la beauté. 
^'Eglise vient de Dieu, mais elle est, elle doit être 
la terre, et c'est là ce qui fait son danger. Si vous 
ïachez à la terre au delà du strict nécessaire, si vous 
issez intimement à l'ordre civil, si vous donnez à la 
été politique un pouvoir sur elle, le mal deviendra 
>utable. L'Eglise aura dès lors deux principes de dé- 
ppemenl : d'un côté, la Parole et l'Esprit de Dieu ; 
autre, la politique et la diplomatie du monde. Com- 
t une société soumise à deux influences aussi con- 

5 
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traires pourrait-elle prospérer? Ne savez-vous pas qu' 
éducation Thoniogénéité d'influence est une conditi 
première? Ne savez-vous pas qu'un navire doit é 
entraîné par un seul courant, et que, s'il s'y joint 
courant contraire, il en résultera des tourbillons da 
gereux, et peut-être des gouffres où le navire viem 
s'abîmer? Christ a établi l'Eglise sous une seule tâte 
savoir la sienne. 

L'Etat ayant glissé sa tôte dans l'Eglise depuis G 
stantin, la société politique s'étant comme tissue avec 
société spirituelle, il fallait nécessairement reveni 
l'ordre de choses dont on s'était départi et recommen 
l'existence primitive. C'était l'une des tâches du x 
siècle. 

Cela était d'autant plus indispensable que cette d< 
ble existence, mi-politique et mi-spirituelle, s'était r 
Usée de la manière la plus complète dans la papau 
Les papes prétendent que cette parole adressée par sa 
Pierre à son maître : Voici deux épées! signifie que 
puissance spirituelle et la puissance temporelle doivt 
être unies, — et unies dans les mains du pape. Cer 
saint Pierre ne se doutait guères de ce qu'il disait alo 

Qu'est-ce qui a agité et agite encore l'Etat romai 
C'est le désir de séparer les deux puissances, désir ; 
quel la papauté résiste avec opiniâtreté. 

Pour être une œuvre complète, la réformation dev 
donc corriger ce mal-là. Elle l'a fait en partie en Al 
magne, en France, à Genève ; mais c'est surtout 
Ecosse que l'Eglise, qui, depuis le iv° siècle, avait p 
une existence double, comme certain monstre de l'an 
quité, retourna à ses origines pures, et recommença u 
existence simple et divine. 

Plusieurs Eglises protestantes, en ôtant au pape 
suprématie qu'il avait usurpée, consentirent à ce que 



L'ECOSSE. '"' 75 

lagistrât ou le roi s'emparassent de cette juridiction, et 
laintinrent ainsi, sous une autre forme, cette confusion 
u civil et du religieux qui se trouve dans la papauté. 
l'Eglise d'Ecosse, au contraire, soutenant que c'était 
in place même de Christ que le pape avait usurpée, ré- 
ista à tous les efforts que le pouvoir politique fit pour 
^en emparer. C'est ici le point sur lequel se séparent 
is deux partis qui se trouvent dans TEglise nationale 
PEcosse, le parti évangélique et le parti modéré, for- 
mant, le premier, l'Eglise libre, et le second l'Eglise 
lablie par l'Etat. 

La différence entre ces partis n'est point proprement 
tins la doctrine. Le parti modéré est, sans doute, moins 
brict et moins vivant que l'autre, et il fut près, à la fin 
Il dernier siècle, de se jeter dans l'arianisme; mais il 
lÉpplique, en général, à cette heure, à maintenir la 
tareté des doctrines. La différence ne vient pas, en 

}se, comme à Genève, en France, en Allemagne, de 
que les uns sont unitaires et pélagiens, tandis que les 

*es sont orthodoxes et évangéliques ; tous sont ortho- 

:es en Ecosse. 

L'un des hommes les plus aimables que j'aie vus en 

\se est le docteur Hill, alors modérateur de l'Assem- 

générale de l'Eglise établie. Pendant que nous 

lions dans la voiture qui nous conduisait au palais 

[olyrood, je lui demandai s'il était parent du docteur 

>rge Hill, auteur de lectures remarquables sur la 

>logie. « C'est mon père, » dit-il, paraissant joyeux 
le les écrits de son père fussent connus sur le conti- 
int. U y a, en Europe, bien des académies où je vou- 
hiis voir professer les dogmes que le docteur Hill pro- 
kssait à l'université de Saint-André. Si les doctrines 
k^entielles du salut ne sont pas impliquées dans la 
pestion écossaise, il me semble que la doctrine de l'E- 
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glise, capable de produire, à elle toute seule, des moi 
vements si considérables et des sacrifices si merveilleo] 
devra croître d'autant plus à nos j^eux en importance* 
en grandeur. 

Veut-on savoir ce que le parti opposé au parti évai 
gélique, au parti méthodiste (comme on dirait à Génère 
enseignait et enseigne encore en Ecosse sur la persom 
de Christ ? J'aime à le répéter, parce que, au milieu à 
questions d'Eglise qui nous occupent , il est importi 
de rappeler sans cesse que la doctrine, principe de la vii 
est l'essentiel dans la religion de Jésus-Christ : que si 
rait la liberté sans la vérité? — Voici ce qu'enseign 
à l'Ecosse le docteur Hill. u Jésus-Christ est le créatai 
<( du monde; il est le Jéhovah qui apparut aux patrii 
« ches, qui était adoré dans le temple et annoncé p 
<( les prophètes comme l'auteur d'une nouvelle dispei 
« sation. Les Ecritures assignent à Jésus une existes 
(( sans commencement, sans changement, sans limitf 
(( toujours unie avec la plus parfaite intelligence; or, ( 
(( sont là les attributs essentiels de la Divinité. Des m 
« sures de pouvoir peuvent être communiquées, d 
<i degrés de sagesse et de bonté peuvent être donnés 
« des esprits créés, mais toutes les idées que nous avoi 
« de Dieu sont confondues, si une existence infinie td 
« que celle que nous venons de décrire , peut apparl 
(( nir aussi à quelque créature. » 

Ailleurs le théologien modéré dit : (c C'est par l'uni 
« des deux natures en une seule personne, que Cbi 
« est rendu apte à être le sauveur du monde. S'il n 
(( vail été qu'un homme, on que l'un de ces esprits c 
« entourent le trône de Dieu, il n'eût pu accomplir l'o 
« vre dont il s'était chargé; car l'obéissance tout i 
« lière de chaque créature étant due au Créateur, | 
« cette créature même, et pour son propre compte, e 



L'ECOSSE. ' 77 

cune partie de cette obéissance ne peut être imputée à 
d'autres, de manière à payer leur dette. C'est pour- 
quoi les Ecritures nous révèlent que celui qui a paru 
sur k terre comme homme, est Dieu, et comme Dieu, 
: puissant pour sauver. L'efficace de la médiation du 
c Sauveur dépend de l'union en lui de la personne 
: divine avec la nature humaine. Cette union mysté- 
t rieuse, ajoute le docteur de Saint-André, est la pierre 
t du coin de notre religion. » 

Voilà ce qui s'enseignait en Ecosse, dans le siècle 
Tfîême de Voltaire et de Rousseau, ce qui s'y enseigne 
iDcore maintenant dans le parti opposé au parti évangé- 
Kque, c^r la théologie du docteur Hill y est le texte des 
ibseignements théologiques. 

' Je ne montrerai pas le docteur de Saint-André éta- 
Mssant victorieusement ces grandes vérités, qu'il y a 
m seul Dieu en trois personnes, le Père, le Fils et le 
laint-Esprit, qu'il y a un péché originel et héréditaire, 
lar suite duquel toute l'espèce humaine est corrompue 
k coupable devant Dieu ; que les souffrances de Christ 
bnt la peine du péché, et que les effets qui en décou- 
tot sont la réconciliation et la rédemption ; que pour 
kiettre le pécheur en possession de cette grâce immense, 
jïîeu crée en lui, par l'œuvre de l'Esprit saint, la régé- 
iration, la conversion, la foi, desquelles découle la 
istification, et de la justification, la repentance, la vo- 
^nté nouvelle et agissante, la sanctification et les bon- 
œuvres. La lutte soutenue depuis trente ans dans 
églises protestantes avec le rationalisme unitaire, 
bien fait avancer, parmi nous, le règne de ces grandes 
Htés, essence du christianisme et du protestantisme, 
irarianisme, le socinianisme et le pélagianisme s'en 
mt, poussant, à cette heure, le cri célèbre : « Tu as 
%incu, ô Galiléen I r> Mais peut-être que les easev^^- 
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ments du docteur Hill, sur le point le plus contesté d 
la doctrine protestante., sur les doctrines comparée 
d'Arminius et de Calvin , méritent d'être particulière 
ment remarqués. On sait qu'Arminius était un thédie 
gien hollandais du commencement du XYU® siècle, t 
que ce fut par Tintroduction de ses opinions relâchées 
que les Eglises réformées de Genève et de France oom 
mencèrent à se départir des doctrines de la réformatioD 
Cette partie du travail du docteur Hill m'avait toujoufl 
frappé , je le dis à son fils le modérateur. Il me répondit 
que c'était, en effet, celle que son père avait le ploi 
soignée, et qu'il affectionnait particulièrement. 

Il faut, bon gré, mal gré, quand il est question de Ffr 
cosse, qu'il soit aussi question de doctrine ; s'il en étail 
autrement, on ne connaîtrait pas ce qui caractérise oc 
pays. Parler de l'Ecosse sans théologie, ce serait iM 
pas en parler. 

a Le système arminien, dit le docteur de Saint-AiH 
c( dré, attribue, en apparence, tout le salut à la grâce à 
« Dieu, mais, en réalité, il fait résulter ce salut de quel* 
« que chose qui est indépendant de cette grâce. 

(c La grâce de Dieu et la volonté de l'homme sont, dani 
c( le système arminien, deux cames associées, qui eiw 
« courent à la production du même effet, — le salut. 1 
(Comme on dirait peut-être qu'un cheval et le coche^ 
qui le fouette sont deux causes associées qui font avan* 
cer le char.) 

« Mais la grflce de Dieu, dans ce système, est seu 
« ment une cause éloignée de salut, une cause qui op 
(c indifféremment sur tous, une cause souvent sans 
« cace. 

(C La cause prochaine, décisive, spécifique du salutl 
<c celle par laquelle une différence est établie entre lei 
« hommes, ce sont (disent les arminiens, et encelanout 
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a affirmons qu'ils ont tort) les qualités de l'individu ; 

\ <c puisque ce sont ces qualités qui décident finalement 

« slla grâce le sauvera, ou ne le sauvera pas. 

« Supposons deux personnes dont Tune s'appelle 

|^« Jean et l'autre Judas; la grâce de Dieu est donnée 

« indifféremment, selon le système arminien, à ces 

« deux personnes, mais cette grâce, qui est suffisante 

c( pour tous les deux, est acceptée par Jean, qui, en 

« conséquence, est sauvé, et est rejetée par Judas, 

ce Dès lors, le premier, Jean, peut dire h Dieu : tu 
« donnes à mon voisin la même chose qu'à moi ; mais, 
« moi, j'ai voulu profiter de ta grâce, tandis que mon 
« voisin n'a pas voulu I J'ai été meilleur que lui I 

« C'est là le langage que tous ceux qui sont sauvés 
u ont, selon les doctrines arminiennes, le droit d'adres- 
se ser au Tout-Puissant. 

« Ainsi, selon ce faux système, Fbomme naturel a 
« en lui quelque chose qui est indépendant de la grâce 
m de Dieu, quelque chose dont il peut se glorifier, dont 
Hc il a le droit de faire usage pouV se distinguer des au- 
l«c 1res hommes en la présence de Dieu et devant son 
Ni tribunal. Cette assertion contredit la doctrine du pé- 
[« ché originel que les arminiens cependant admettent, 
^^ elle est contraire aux leçons d'humilité que donne 
P« l'Evangile, et à cette déclaration de l'Ecriture : Quas^ 
i'<c tu,ô h)mme!que tu ne Vaies reçu?,,,.. Il y a plus, 
i^ cette doctrine établit la plus étonnante contradiction 
dans le système arminien lui-même, qui, tandis qu'en 
apparence il attribue tout à la grâce de Dieu, en 
réalité, au contraire, attribue tout à la volonté de 
« l'homme. » C'est ainsi que parle le professeur de 
i4Saint-André(^)l 

^ (') Lectures on Divinity, by tbe late 6. Hill, D.-D. EdinburgU. 
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II n'est pas besoin de dire que les théologiens écossais |- 
he pensent pas que Thomme soit sauvé sans la volonté, l 
sans sa volonté ; ils disent seulement que la volonté hu« l 
maine qui entre nécessairement dans l'œuvre du sahil,! 
est une volonté purifiée, régénérée par le Saint-EsprilT ^ 
en vertu de l'élection de Dieu. 

Est-il nécessaire d'ajouter que regarder la doctrine dB 
l'élection comme le résumé du protestantisme, serait 
une grave erreur. La doctrine du protestantisme n'est 
autre que celle du christianisme même. La justification V 
gratuite par la foi en Christ mort et ressuscité, et la régé- ^^ 
nération par l'Esprit saint, qui implante l'amour dans] 
le cœur, en sont les traits les plus éminents. Si le sj- 
node de Dordrecht (1618) s'attacha surtout à la doctrine 
de l'élection, c'est que cette partie de la vérité chré- 
tienne était alors attaquée. Si j'ai le bras cassé, c'est le 
bras que le chirurgien me bande; il ne s'occupe pas de 
mes autres membres ; mais mon bras n'est pas pouf 
cela tout mon corps. Les luthériens et les méthodistes, 
seraient étonnés d'entendre que le protestantisme, c'est 
la doctrine de l'élection, car il n'admettent pas cette 
doctrine, et ils se croient pourtant protestants. On pour- 
rait même joindre à ces deux communions, la plus 
grande partie des anglicans qui sont arminiens, malgré 
le dix-septième article de foi. Les hommes du pape et 
les hommes du monde, en France, comprennent mal le j 
protestantisme ; il est donc à désirer que les protestants! 
eux-mêmes en donnent toujours d'exactes représenla-L 
tions (*). Sans doute, ce n'est pas le protestantisme da ^ 
xviii® siècle qu'il nous faut, ni peut-être celui du xvii®. 

l 

(') L'écueil que nous signalons n'a pas été évité, ce nous seni'''^ 
ble, dans un écrit récent sur les questions sociales dû à la plamejin 
d'un jeune et habile écrivain. T 

I 

I 
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Le protestantisme primitif lui-même, c'est-à-dire le chris- 
tianisme évangélique , en restant identique quant au 
fond, peut, quant à la forme, se modifier selon les di- 
verses générations. Mais ne pensons pas découvrir une 
nouvelle manière d'être de Celui qui est toujours le 
9néme, hier, aujourd'hui, éternellement. En ayant avec 
les systèmes du jour un commerce devenu nécessaire, 
gardons-nous de nous laisser gagner par leur manie 
d'inventer du nouveau. Dieu n'a pas créé deux remèdes 
pour l'humanité ; c'est par le même moyen qu'il veut 
guérir les hommes de tous les siècles et de toutes les 
Dalions. 

Je n'irai pas plus loin en fait de théologie; que cet 
échantillon suffise. Je répète seulement que je ne Tai pas 
pris dans les écrits des théologiens évangéliques, parce 

e^u'alors on m'aurait dit peut-être : « Ce sont les exagé- 
es de l'Ecosse, il y en a partout! «Non, j'ai cité les 
iroles mêmes des modérés , comme on les appelle en 
îosse , ils n'y ont pas d'autre nom. J'ai pris mon 
[emple chezdes nationaux, dansune Eglise unie à l'Etat. 
[' Une doctrine si pure, professée par ceux même qu'on 
l'appelle pas évangéliques, est à l'honneur de toute 
'Ecosse, sans distinction d'aucun parti. 

VI. 

' Mais si l'on est tellement d'accord en Ecosse sur ces 
boints importants, en quoi donc diffèrent le parti évan- 
«lique et le parti modéré? C'est dans, la doctrine de 
FEglise et de ses rapports avec l'Etat. 
. L'Eglise libre est demeurée ferme dans les principes 
teraclérisliques de l'Ecosse. Le parti modéré, l'Eglise 
iltablie actuelle me paraît avoir dévié du côté des prin- 
^pes de l'Angleterre. 
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La 'Comparaison entre TEglise d'Ecosse et V 
d'Angleterre fera mieux comprendre l'essence de 1 
mière. En Ecosse on reconnaît qu'il peut y avoir 
de TEtat et de TEglise. Je n'examine pas pour 1 
ment si en cela on a raison ou tort , mais je rem 
seulement que pour réaliser cette union, on croi 
ne faut pas confondre, mais au contraire distingue 
exactitude les intérêts temporels et les intérêts 
tuels, afin de donner d'un côté à César ce qui i 
tientà César, et de l'autreà Dieu cequi appartient à 

En Angleterre on fait le contraire : il y a eu , 
nairement du moins, dans ce pays plus qu'wmon 
l'Eglise et l'Etat, il y a eu unité de l'une et de Vi 
et au lieu de séparer, comme en Ecosse , les ir 
temporels et spirituels, on a pris la voie opposée, 
a étroitement entrelacés. 

De toutes les Eglises de la réformation , l'I 
d'Ecosse est celle où le principe de Vindépenda 
V Eglise quant à VEtat a été poussé le plus loin, 
que l'Eglise d'Angleterre est au contraire celle 
principe de la suprématie royale a été réalisé a 
plus grande rigueur. Ainsi ces deux Eglises, qu 
graphiquement se touchent, occupent, quant aux 
cipes ecclésiastiques, les deux extrémités de l'éche 

Ces deux modes si divers de réaliser l'union des 
sociétés proviennent de la manière même dont la 
mation s'est accomplie dans le sein de ces deux pei 

En Ecosse elle s'est faite essentiellement par 
peuple, par la conversion, du dedans au dehors, c 
en haut. En Angleterre nous trouvons bien une 
blable réformatibn ; mais il y en eut aussi une b 
et c'est celle-ci qui a doté l'Eglise d'Angleterre 
constitution. En Angleterre, le mouvement orgi 
teur est provenu du roi, des évêques ; il s'est opéi 
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dehors au dedans, et de haut en bas. Il était donc na- 
turel d'attendre que ce fût le peuple chrétien qui domi- 
nât dans TEglise d'Ecosse, et que ce fût au contraire l'E- 
tat chrétien qui dominât dans TEglise d'Angleterre. 
I Ceci nous explique pourquoi il y a maintenant chez 
un nombre assez considérable de ministres et de mem- 
bres de l'Eglise d'Angleterre un mouvement prononcé 
vers Rome. Par les principes que nous venons d'expo- 
' ser, l'Eglise d'Angleterre se rapproche de l'Eglise de 
i Rome, quoiqu'à d autres égards elle en soit fortéloi- 
' gnée. Dans l'une et l'autre le peuple chrétien a peu ou 
t point de droits et doit demeurer passif. L'Eglise d'E- 
cosse, au contraire, qui fait une large part aux droits 
s du peuple chrétien, est de toutes les Eglises protestan- 
s tes, celle qui contraste le plus avec la papauté. 

Il y a une grande injustice à juger l'Ecosse du point 
K de vue anglais : c'est ce que l'on fait fréquemment en 
fc Angleterre. On méconnaît l'essence de l'Eglise écos- 
f saise, on l'assimile pour le principe à l'Eglise d'Angle- 
P terre , et alors on trouve que les Ecossais sont des gens 
i remuants. La justice demande que si l'on juge une 
^ Eglise, on le fasse en lui appliquant ses propres règles 
^ et non des règles étrangères. Malheureusement les An- 
glais ont suivi pour l'Ecosse une marche contraire. 
I Faut-il que l'Ecosse se rapproche des principes de 
> l'Angleterre? Ou faut-il que l'Angleterre se rapproche 
i- des principes de l'Ecosse? Grande question I 
1^ Le gouvernement anglais, sous sir R. Peel, s'est pro- 

* nonce pour la première de ces alternatives; si j'ose dire 

* ma pensée, je suis pour la seconde. 

3 Deux faits des temps actuels qui se développent en 

» Angleterre d'une manière rapide et effrayante, l'ap- 

» (ellent , me semble-i-il , à se rapprocher des principes 

dâ de l'Ecosse. 
I 
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Le premier de ces faits» c'est la marche d'une partie 
importante de TEglise d'Angleterre vers les principes 
de la papauté. Si le peuple anglais veut s'opposer à 
Rome, ce ne doit pas être en lui ressemblant, en met- 
tant sa force dans la hiérarchie ou dans le secours de 
l'Etat, c'est au contraire en contrastant avec Rome , en 
cherchant son point d'appui dans la foi et l'activité du 
peuple chrétien. 

Le second de ces faits est la tendance du gouverne- ■ 
ment anglais à se séparer des intérêts protestants, et à w 
les sacrifier à des intérêts politiques. Dès que le gou- [) 
vernement relire son patronage au peuple chrétien, ne è 
faut-il pas que ce peuple se lève, fasse lui-même ses 
affaires, et prenne sa propre défense? 

L'Angleterre, au lieu de se buter contre l'Ecosse, 
devrait étudier de sang-froid les principes qui y sont 
proclamés, et se les appliquer dans la mesure où ils lui 
sont applicables. U 

k 

VIL ( 

Ss 

J'en viens maintenant à la doctrine de l'Ecosse, surisc 

le chef de l'Église et sur l'Eglise elle-même. jaît 

Les hofumes politiques condamnent généralement He 

cette doctrine; ils ne croient pas qu'elle puisse se conci- m, 

lier avec leurs principes de gouvernement civil. Il n'y ils, 

là rien d'étonnant. Toutefois des révolutions récentefelj 

ont modifié depuis peu, sur ce sujet, les pensées d'hoinj)Ds 

mes politiques mais pieux, et le système écossais es! Cl 

maintenant admis dans quelques contrées du conlinentiinc 

en Prusse par exemple , par quelques-uns de ceux qui B 

lui étaient le plus opposés. j U 

Deux rois et deux royaumes , telle est la base de cline 

système. Voici les diverses propositions par lesquelmlo 
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"procède. Cette doctrine me paraît avoir toute la ri- 
ueur d'un théorème. 

Notre Seigneur Jésus-Christ est le roi de l'Eglise , 
oit invisible , soit visible. Il est le chef du corps de 
^Eglise. (Coioss. 1 , 18.) Dieu lui a donné le trône de 
)at)td son père, il règne sur la maison de Jacob pour 
Bs siècles , et il n'y aura point de fin à son règne. 
Luc, 1 . 32.) 

Notre Seigneur Jésus -Christ est le roi des Eglises 
articulières , qui sont comprises dans l'Eglise visible, 
omme on le voit dans les lettres qu'il écrit à chacune 
es sept Eglises de l'Asie. (Apoc. 2, 3.) 

Notre Seigneur Jésus-Christ est le roi de \puimembre 
n ministre de l'Eglise. Le chef de tout homme c'est 
Jhrist. (1 Cor. 11, 3.) 

Notre Seigneur Jésus-Christ est le roi de toute as- 
emblée chrétienne ; car où deux ou trois sont assem* 
Hés en mon nom, je suis là au milieu d'eux, (Math. 
18, 20.) 

Christ seul, en tant que roi, créa l'Eglise et les Eglises, 
H seul il les édifie. Quand il communique son Evangile 
et sa grâce à une ville , à une province , à un pays , il 
Daît dans cette ville , dans cette province , dans ce pays 
ttne Eglise de Christ. C'est là ce qui est arrivé à Jérusa- 
lem, à Ephèse, à Rome, à Genève; les Eglises ne sont 
fias, ne peuvent pas être créées ou établies, par des dé- 
crets civils, par des actes de parlement, ou de grands 
conseils, ou par des concordats. 

1 Christ, en tant que roi, donne à l'Eglise les connais- 
Wnces et les directions dont elle a besoin : c'est dans 
la Bible seule qu'elles se trouvent. 

Les lois de Christ, le roi de l'Eglise, règlent la doc- 
Mne, la vie, le culte, la discipline, le gouvernement, et 
i^ lois suffisent, en sorte qu'il ne peut se présenter au* 
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cun cas où TËglise ne puissese décider conformément * 
la volonté du roi, ou tout au moins d'après les principe 
généraux que la Bible établit. 

Christ, le roi de l'Eglise, ayant institué lui-même ui 
ministère, le gouvernement de TEglise appartient uni 
quement aux anciens et ministres de la Parole , qu'il 
établis sur elle. 

L'autorité de ces conducteurs de TEglise ne dérive b 
d'une succession épiscopale ou presbytérienne, ni d'un 
transmission venant de leurs prédécesseurs , ni d'un 
nomination de l'Etat, mais immédiatement et unique 
ment de Christ roi. 

Sans doute il faut qu'un fidèle appelé de Dieu à êtr 
ministre de sa Parole reçoive l'imposition des mains d 
ceux qui sont mis à part pour cela ; la Parole de Diei 
l'ordonne. Mais ce n'est pas de cette compagnie des an 
ciens que le ministre reçoit alors son autorité. Quant 
un juge ou un officier sont nommés par le roi, il fau 
bien que la charge ou la commission qu'ils ont reçu 
de leur prince, soit reconnue et proclamée dans la cou 
judiciaire ou dans l'état-major auquel iU vont apparte 
tenir; mais ce n'est ni de cet état-major ni de ceti 
cour, que vient leur autorité. De même la commissioi 
du prince immortel, la nomination et la vocation di 
Roi des rois , voilà la source unique de l'autorité di 
saint ministère. 

Christ étant le seul roi de l'Eglise, et ayant pourvu 
tout ce dont elle a besoin, il en résulte que l'Eglise doi 
être soumise à Christ (Ephés. 5, 24.) et à Chris 
seul. 

Comme il y a un gouvernement spirituel établi é 
Seigneur pour administrer l'Eglise, il y a aussi un gou 
vernement tempord établi du Seigneur pour adminii 
trer les intérêts sociaux et politiques des nations. De» 
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jTois et deux royaumes. Chacun de ces gouvernements 

^ doit demeurer dans sa sphère. 

Le gouvernement politique, le roi temporel, ne peut 

Q) prétendre à diriger de quelque manière les afiEaires de 

giïlglise; ceci est Tessencedela question. 

[J II ne le peut, car c'est au gouvernement spirituel seul 
que Christ a remis le pouvoir des clefs. (Math. 16, 18. 

jlean 20, 23.) 

m n ne le peut, car c'est sur le gouvernement spirituel 

^ieul que Christ fait reposer toute la responsabilité de la 

Jirection de l'Eglise. {Actes 20, 17, 28. 1 Pierre 5, 

J— 4. Rev. 2. 14, 20.) 

U II ne le peut, car c'est au gouvernement spirituel 

Mnl que Christ a donné toutes les directions nécessaires 

î) l'administration de l'Eglise. (Math. 16, 15, 18. Tite 

3.5-.9,3, 10. 1Tim.3.) 

iju II ne le peut , car c'est au gouvernement spirituel 

•jeul que Christ a promis toutes les grâces nécessaires 
lur s'en acquitter. (Math. 28, 20. 2 Corint. 11, 28. 
ih. 4, 7, 11,12.) 

II ne le peut, car c'est au gouvernement spirituel seul 
le Christ veut que les membres de l'Eglise soient 
imis pour les affaires de l'Eglise. (1 Thess. 5, 12. 
. 13, 7. 17). 
Il ne le peut, car Christ n'a enjoint l'obéissance en- 
irs les magistrats que pour les choses civiles. (Rom. 13, 

^^7, Luc 12, 13, 14.) 

Il ne le peut , car Christ a prescrit les qualités que 

lit avoir le gouvernement spirituel de l'Eglise pour 

luverner l'Eglise ; mais il n'a rien prescrit de semblable 

magistrat civil. (1 Tim. 3, 4-6. Tite 1, 5—11.) 

Il ne le peut, car Christ a déclaré que le pouvoir 

it le magistrat civil est armé est le pouvoir du glaive 

m. 13, 14.), et c'est là une espèce de pouvoir dont 




88 TROIS SIÈCLES DE LUTTES EN ECOSSE. 

00 ne peut, sans persécution , se servir pour gouverner 
l'Eglise. 

Enfin, il ne le peut, car Christ a tracé la ligne de 
démarcation entre TEglise et l'Etat, de manière qu'il 
soit bien établi que le gouvernement de l'un ne 
franchir les limites de l'autre; il a adressé à Pilai 
ces mémorables paroles : Mon royaume n'est pas de 
monde. (Jean 18, 36.) 

Il résulte de tout cela que le magistrat civil , le 
du royaume temporel , n'a aucun droit quelconque 
commander dans l'Eglise, et que non-seulement il n'i 
pas le droit d y commander ce qui est mal , mais qui 
n'a pas même le droit d'y commander ce qui est bien! 

Tel est le système de l'Eglise d'Ecosse, système qi 
dans chacune de ses propositions elle appuie par b 
déclarations de la Parole de Dieu. Indiquons-en l'ii 
portance. 



VIII. 

La papauté de Rome n'est pas proprement une 
gion , c'est essentiellement un système de gouveri 
ment ecclésiastique, système fort habile, fort puissant 
qui par sa force , sa conséquence , sa cohérence , a fi 
de grandes choses dans les temps anciens et en fait 
grandes à cette heure. 

Il était donc nécessaire que la réformation établit 
opposition au gouvernement de l'Antéchrist le gouve 
nement de Christ lui-même. La réformation n'est 
une simple négation de la papauté. Partout, au c( 
traire, elle a établi, en opposition aux erreurs 
Rome, des principes et des vérités positives. En op| 
sition au salut par les œuvres, elle a établi le salut 
grâce ; en opposition à Vopus operatum des sa< 
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neDts, la régénération par le Saint-Esprit, et ainsi de 
Qite. Il fallait donc qu'elle ftt de même lorsqu'il s'agis- 
lit de l'organisme de l'Eglise et de sa relation avec 

Êiat. C'est la gloire de l'Eglise d'Ecosse d'avoir été 
rgéede cette œuvre, et de l'avoir adnjirablemenl 
pcomplie. C'est en Ecosse que nous trouvons ce qui 
istingue de la manière la plus positive l'Eglise évangé- 
que de l'Eglise papale. 

Nous protestons contre les accusations dont l'Ecosse 
.. été plus d'une fois l'objet de la part des sages du 
ionde, sur le continent même. Les grands principes 
lutenus par l'Ecosse ne sont pas du puritanisme étroit, 
ne agitation politique, un désir d'asservir l'Etat à l'E- 
tise, ni les intrigues d'un clergé ambitieux. L'Ecosse 
jreçu de Dieu une vocation importante et elle l'accom- 
lît. C'est le devoir des peuples, comme celui des indi- 
idus. Les principes qu'elle maintient reposent sur les 
atuts les plus vénérables, sur les lois les plus antiques de 
te nation, sur la Parole de Dieu même. Ces principes 
t le droit, la force, la gloire de l'Ecosse. Ils traver- 
it toute son histoire, les luttes de ses pères, les con- 
lutions de son peuple, les échafauds de ses martyrs, 
b révolutions, ses restaurations, et tous les grands 
jénements que ses fastes nous rappellent. Ils les tra- 
^rsent comme un fleuve vivifiant dont les eaux portent 
|irtout la fertilité et la vie. a Cette controverse , di- 
iSait Gillespie , s'élève jusqu'au ciel , et le faîte en 
îst au-dessus des nues. » 

^Toutefois il est une prétention que l'on a attribuée à 
(osse et contre laquelle, si l'accusation était fondée, 
is devrions inscrire notre protestation. On a dit que, 
m le système écossais , le gouvernement spirituel 
it tellement l'œuvre du Roi de l'Eglise, que les déci^ 
»tis des corps ecclésiastiques devaient être considé* 
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rées comme étant celles de Jésus-Christ lui-même, 
a prétendu que l'Ecosse attribuait à ses Assemblées 
nérales la même inspiration , la même autorité 
Rome attribue à ses papes et à ses conciles. Nous rcji 
terions de toutes nos forces une prétention égale 
contraire aux droits suprêmes de la Parole de Dieu 
la liberté du chrétien ; mais nous croyons que c'est à 
que Ton a attribué une telle prétention aux hom 
pieux de TEcosse , et particulièrement à la grande 
jorité des ministres et des membres de l'Eglise li 
Le fait même doit leur prouver surabondamment 
ces assemblées générales ont souvent erré. Ne con 
dons pas la pensée de quelques esprits enthousi 
a,vec celle de toute une Eglise. 

Quel a été le résultat du système écossais tel 
nous l'avons exposé? 

Le gouvernement anglais ayant voulu intervenir 
les choses spirituelles par le moyen des tribunaux 
des parlements, le parti évangélique de l'Eglise d 
cosse a rompu le lien qui attachait l'Eglise à l'Etat, |lo 
s'est déclaré indépendant. Les deux royaumes se sdfi] 
séparés parce que l'un a voulu asservir l'autre. 

Il faut ici spécifier d'une manière plus précise 
points qui ont amené la scission. En effet, ce n'est 
proprement sur la doctrine abstraite de la royauté 
Christ, mais sur des applications de cette doctrine 
roulé le différend. Or, voici les deux points qui odI 
débattus, et résolus en sens divers. 

Le premier point a été celui de non tn^nmon. 
entend par intrusion l'action par laquelle on s'i 
duit par force , par ruse , contre le droit ou la fo 
dans quelque charge de l'Eglise. L'Eglise libre d' 
entend donc par non intrmion le droit qu'a une 
une paroisse, de rejeter le ministre qu'on lui p 
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fk sorte qu'on ne^ peut le lui imposer malgré elle, 
1rs même que l'autorité ecclésiastique supérieure ne 
pirtagerait pas les objections de cette congrégation, 
îjest là un point important de la constitution ecclésias- 
e en Ecosse. Cependant ce n'est pas celui auquel 
ise libre a le plus tenu. Peut-être eût-elle pu en- 
|ar à cet égard dans quelques arrangements ; mais le 
leond principe est à ses yeux le plus important, et il 
^ est impossible de céder ici la moindre chose. 
\ Ce second principe c'est ïindépendance spirituelle, 
Bst-à-dire l'indépendance dans toutes les choses spiri* 
fàlles de l'Eglise, soumise uniquement à Christ et à 
i parole ; et très-particulièrement le droit qu'a l'Eglise 
ft placer ou de destituer seule ses ministres, sans 
i'aucun tribunal civil, aucune autorité politique, 
jfime la plus élevée, ait rien à lui commander à cet 
jjBird. C'est ici le nœud de l'affaire. 
nLa royauté réelle et exclusive de Jésus-Christ, en 
tu de laquelle l'Eglise est indépendante de tout roi , 
tout magistrat de la terre , tel est le théorème essen- 
qui est comme le palladium de l'Eglise d'Ecosse. 
non intrusion du ministre, et l'indépendance spi- 
lie de V Eglise , tels sont les deux corollaires de ce 
rème pour lesquels cette Eglise a livré de nos jours 
bataille si mémorable. 

premier de ces principes, la non intrusion des mi- 
res, telle que l'Eglise libre rentend,n'estpeut-êtrepas 
conséquence rigoureuse de la royauté exclusive de 
ist. Cette non intrusion est sans doute fondée dans 
it de l'Eglise d'Ecosse, soit quant à la lettre , soit 
t à l'esprit. Toutefois , si le refus d'une paroisse 
cevoir tel ou tel ministre était soumis , non à une 
civile , mais à une assemblée ecclésiastique , à un 
l)ytère par exemple , la royauté de Christ telle que 
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TEglise d'Ecosse l'entend , n'en serait pas affeeU 
Aussi, si c'était simplement pour la non intrusion q' 
la séparation avait eu lieu , on comprendrait que 1 
avis fussent partagés. 

La cause essentielle de la disruption a été le défi 
de maintenir l'indépendance spirituelle de TEgUa 
d'empêcher que le pouvoir civil décidât des choses rd 
gieuses , et c'est là un devoir qui découle avec la pi 
parfaite rigueur des constitutions de cette Eglise et 4 
dogme de la royauté de Christ. L'Eglise d'Ecosse I 
pouvait céder sur ce point sans être infidèle à sa il 
cation et sans sacrifier le principe même de son eà 
tence. 

IX. 

Pour mieux comprendre le système de l'Église d 
cosse, il peut être utile de le placer en présence d'i 
système bien connu parmi nous : celui de la séparai 
de l'Eglise et de l'Etat. 

Ces deux systèmes ont une grande ressemblance : 
se proposent l'un et l'autre l'indépendance de 1' 
Mais si nous examinons la chose de près nous t 
rons en eux des différences notables qu'il vaut la 
de signaler. 

Le système écossais est complet; il pose les prind| 
il déduit les conséquences ; il est vraiment tout un 
tème ecclésiastique. La théorie de la séparation de 
glise et de l'Etat (qui est autre chose encore que le 
lontarisme) ne peut jusqu'à cette heure être appel 
système; elle n'a pas encore établi les principes 
miers du gouvernement de l'Eglise, et au fond elle 
propose pas même de les donner. Nous y trouvoi 
considérations métaphysiques, historiques ou d' 
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nature encore , puissantes , il est vrai , mais 'qui ne 
ent pas un ensemble strict comme le système écos- 



Secondement le système écossais est positif, tandis 

le système de la séparation de l'Eglise et de l'Etat 

pi%ente surtout comme quelque chose de négatif et 

conséquent de moins puissant; j'ajouterai de moins 

X, de moins chrétien. La question positive est plus 

portante que la question négative, quoique, h mes 

X du moins, elle l*entratne. 

La première chose , c'est que l'Eglise s'attache à Je- 

Christ et reconnaisse pleinement sa royauté souve- 

e. Voilà le positif. La seconde chose sera que l'E- 

maintienne sa propre indépendance à Tégard des 

vernements de la terre, et se sépare d'eux dans tou- 

les choses spirituelles. Mais qu'arriverait-il si Ton 

rait l'Eglise de l'Etat sans que la royauté de Jésus- 

ist fût reconnue dans l'Eglise? Que deviendrait une 

ise qui n'aurait ni chef sur la terre, ni chef dans le 

? Sans doute, et grâce à Dieu, un grand nombre de 

X qui maintiennent le principe de la séparation sont 

liens, et cela corrige les choses. Mais il en est aussi, 

des plus éminents, surtout en Angleterre, qui sont 

taires , déistes. A quoi aboutirait une Eglise compo- 

de tels membres , avec le système pur et simple de 

paration? 

'Eglise d'Ecosse n'est pas avant tout séparationisle, 

est avant tout, mais dans le sens le plus spirituel et 

plus sublime, unioniste. La grande affaire, à ses 

^L, pour TËglise, s'est de s'unir à son divin chef 
s-Christ. Elle demande que ce roi règne non-seu- 
ent sur le cœur des simples fidèles et des ministres, 
s aussi sur le cœur des rois et de tous ceux qui ont 
que pouvoir. 
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Diea nous préserve de passer devant quel( 
homme que ce soit, qu'il parle dans nos diètes, qal 
siège sur le trône de Saint-James , ou dans le chfti 
de Berlin, sans lui crier avec force : <c Adorez le Fiia 
soumettez-vous à sa parole ! y> Mais il ne faut pas 
rester là, c'est ce que je dirai plus tard. w 

Je fais une troisième remarque. Dans le système 
dinaire de la séparation de l'Eglise et de l'Etat , il s'( 
simplement, à ce qu'il me semble, d'une question 
discipline ou de constitution ecclésiastique fondée 
des raisonnements. Mais dans le système de l'Ef 
d'Ecosse il s'agit d'une question de doctrine basée 
la Parole de Dieu ; d'un dogme reconnu capital 
tous. Le Médiateur remplit trois charges dans l'Eglii 
il est prophète , sacrificateur, roi : c'est là ce que n( 
avons tous appris dans notre catéchisme , et ce 
vaut encore mieux , dans notre Bible. Le christianis 
est compris dans ces trois points, et dès que l'on enN 
à Christ de quelque manière l'une de ces charges, 
rejette le Seigneur de gloire, et le christianisme 
tronqué. Or, on a toujours porté atteinte de divei 
manières à ces charges du Médiateur. 

Lorsque aux enseignements de sa parole infailli 
et de son Esprit-Saint on a substitué ceux de la raij 
humaine, ou ceux des pères de l'Eglise , ou ceux 
papes, on a nié Christ comme prophète. 

Lorsque au sacrifice de son corps et de son sang, 
lequel il a racheté une seule fois son peuple, on a si 
titué certaines expiations, certaines pénitences, 
messe, la doctrine du salut par les œuvres ou par 
bonnes intentions, on a nié Christ comme ^acr«/Ic< 

Or, il est aussi possible de le renier comme m. 

C'est cette négation du Christ roi que rejette l'Egl 
d'Ecosse. Pour elle Christ est le rot de l'Eglise, ai 
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in que son prophète et son sacrificateur, voilà tout, 
lis remarquez-le bien, il n'est pas roi seulement d'une 
lise invisible , impalpable. Quand Christ a fondé TE- 
se, il Ta bien fondée premièrement comme spirituelle 
invisible, mais aussitôt après comme visible et exté- 
ure ; car il a établi les sacrements : or, les sacrements 
sont-ils pas visibles? Il a établi le ministère de la 
rôle ; or, les ministres ne sont-ils pas visibles?— On 
peut séparer l'Eglise visible de l'Eglise invisible; 
st une seule et même Eglise , et c'est de l'Eglise sous 
i deux rapports que Christ est le roi. 
Pour nous, nous adorons la royauté de Christ comme 
IIS adorons sa prophétie et sa sacriflcature. Nous 
pyons que cette sainte royauté, trop oubliée , doit être 
itégrée dans l'Eglise ; nous pensons que l'Ecosse a 
de Dieu une vocation à cet égard . 
lis il est ici un excès qu'il faut signaler. Faire dé- 
ir de la royauté de Jésus-Christ toutes les institu- 
ts de l'Eglise visible; croire, par exemple, que le 
lytérianisme, avec toutes ses formes, est seul d'in- 
ition divine, serait tomber, à mon avis, dans une 
;ereuse erreur. C'est pour répandre la vérité qui 
ive , c'est pour communiquer une vie nouvelle , que 
ivélation nous a été donnée. En faire un règlement 
lésiastique serait l'abaisser. Je préfère le gouverne- 
tt presbytérien à tous les autres , je le crois le plus 
forme à la Bible ; mais je ne consentirai jamais à 
mner les épiscopaux comme épiscopaux, ni les 
;régationalistes comme congrégationalistes. Loin de 
le bigotisme, quelle que soit son espèce. L'apôtre 
ne dit pas : a Si quelqu'un vient à vous et n'ap- 
irte pas ce gouvernement ecclésiastique, ne le rece- 
pas. » Mais il dit a Si quelqu'un n'apporte pas 
ite doctrine, » Quelques Ecossais l'oublient; mais 
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la plupart* j'en ai l'assurance, en sont fermement 
vaincus. Plus TEecsse rejettera loin d'elle un e 
sectaire, plus aussi elle sera belle, forte, utile, agr( 
à Dieu et au peuple de Dieu. Pass7onnons-nous 
Jésus-Christ , il en vaut la peine ; mais non pour i 
secte et notre constitution! 

Je fais une quatrième remarque. Le système éco 
est plus puissant peut-être que le système de la sé[ 
tion ; il entraînera avec plus de décision le peupi 
Dieu. En effet, des considérations plus ou moins n 
physiques ne sont pas à la portée de tous et ne coni 
quent pas tout le monde. Mais posez la question coi 
on la pose en Ecosse : « Voulez-vous dans les cb 
a spirituelles rendre toute obéissance à Jésus-Cl 
« votre roi, ou voulez-vous en donner une partie à 1 
« président du conseil d'Etat, ou à S. Exe. le min 
(( du cabinet? » 11 n'y a pas une conscience chréti( 
qui puisse hésiter. Pendant deux siècles cette que£ 
a fait monter sur Téchafaud les plus petits du peupl 
Dieu en Ecosse. On donne sa vie pour Jésus-Christ 
ne la donne pas si vite pour un raisonnement. Ce 
tème vient tout récemment de donner la liberté à c 
Eglises, celle d'Ecosse et celle de Vaud. Je ne Si 
aucun effet semblable produit par le système de la s 
ration. 

Je me rappelle la puissante commotion produite 
un discours du docteur Candlish, dans une assem 
d'union chrétienne à Edimbourg. « Messieurs, disai 
« dans une nation, il y a plusieurs manières de i 
« plusieurs partis, et ces partis se combattent dat 
c( parlement et dans le peuple. Mais aussitôt que < 
(( de leur roi qu'il s'agit, aussitôt que la couronne 
(( attaquée par une puissance étrangère, toutes les d 
« sions tombent, tous les partis se taisent, toutes 



L'ECOSSE. 97 

'étendent pour soutenir la couronne du roi et 
lir son indépendance. Il en est de même dans 
, ajoutait Torateur. Il y a beaucoup d'opinions, 
s, de partis divers, parmi le peuple de Dieu; 
l'une puissance étrangère porte la main sur 
ivin roi, un cri retentit dans toute l'Eglise ; 
es divisions cessent, toutes les sectes sasso- 
outes les mains s'unissent pour soutenir la 
le de Jésus-Christ. ï> La puissance de Tora* 
prononçait ces paroles, ne saurait être corn- 
à celle des applaudissements dont ces mots 
verts. 

emarquons une dernière différence dans le 
^paration que les deux théories établissent 
;lise et l'Etat. Si l'Etat est opposé à l'Eglise, 
1 les deux systèmes, la séparation doit être 
mais si les chefs de l'Etat sont animés de 
s chrétiens et savent rester dans leur sphère, 
3n l'Ecosse, la séparation existera toujours 
) qui est spirituel, mais non sous le point de 
eur. Le système écossais a-t-il ici raison? Ceci 
e à l'Ecosse et à son histoire. 



X. 



aucun pays où la lutte incessante entre l'E- 
Ëtat soit aussi marquée qu'en Ecosse. La vie 
[te de l'Eglise écossaise l'explique. Dans le 
Vaud, l'Eglise a été étouffée pendant trois 
l'Etat sans qu'il y ait eu de luttes. On peut 
;ance étreindre un cadavre, mais que le cada- 
ine à la vie, aussitôt la lutte recommencera, 
ni s'est vu sur les bords du Léman, 
^eut être le maître dans les diverses phases de 
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la vie des peuples , soit qu'il s'agisse de l'industrie, 
l'enseignement, de la guerre : mais il désire l'être s 
tout lorsqu'il s'agit de la religion, à cause de l'influe 
qu'elle exerce. Or, c'est précisément la sphère qui 
dérobe au maniement de l'Etat. « Le pouvoir de i'I 
« Anit là où celui de la conscience commence. » 

L'histoire de l'Ecosse, c'est l'histoire de la lutte 
l'Etat et de l'Eglise. A peine l'Eglise existe-t-elle < 
TEtat commence la guerre. — Combats à mort ou 
thargie profonde; — voilà en deux mots toute l'histc 
de l'Eglise d'Ecosse. L'une de ces phases succède à 1' 
tre, et si la léthargie vient à cesser, aussitôt la h 
se réveille. 

C'est ce duel de trois siècles que nous désirons n 
peler. Mais tandis que l'Eglise est seule dans son ce 
bat (seule avec son divin chef), l'Etat en Ecosse a i 
jours un auxiliaire. 

L'Etat est toujours là pour combattre l'Eglise, m 
il change d'auxiliaire dans les diverses périodes de 
lutte. 

Dans le xvi® siècle, l'auxiliaire de l'Etat contre 1 
glise d'Ecosse, c'est lé papisme. 

Dans le xvii® siècle, c'est le prélatisme, non pas ré| 
copat évangélique, mais le prélatisme semi-papiste 
Laud. 

Dans le xvni^ et le commencement du xix*, c'es 
patronage, c'est-à-dire le droit qu'ont les seigneurs, 
la couronne, ou les conseils, de nommer les minis( 
des Eglises. 

Il résulte de là , 

Dans le xvi® siècle, une lutte haineuse et perfide. 

Dans lexvn*, une lutte violente et cruelle. 

Dans le xviii*, une lutte énervante et assoupisse 

L'Etat, vaincu chaque fois par^l'Eglise dans se? 
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• agressions, obligé de sacrifier son auxiliaire, en 
3nd toujours un moins odieux. 
Le prélatisme du xtn* siècle vaut mieux que le pa- 
rae du XVI® , et le patronage du xviii* siècle vaut mieux 
e le prélatisme du xvii®. 

On peut croire maintenant que la lutte entre l'Eglise 
l'Etat est terminée en Ecosse. L'Eglise a trouvé le 
li moyen d'avoir à la fois la liberté et la paix; elle a 
idu à l'Etat les biens et les privilèges qu'elle avait ré- 
s de lui, et s'est enveloppée du manteau de sa pau- 
îté. Si celte lutte devait se renouveler, ce serait d'un 
Ire auxiliaire encore que se servirait l'Etat, — d'un 
xiliaire qui vaudrait mieux que le patronage, — ^^savoir, 
lablissement ou le modératisme. 

La seule chance du renouvellement de la lutte en 
osse serait si l'Eglise établie venait à sentir un be- 
n impérieux d'indépendance. 11 est probable qu'en 
isence de l'Eglise libre, l'Etat et l'établissement se- 
it longtemps d'accord. Mais s'il y avait dans rétablis- 
sent, comme je le désire et comme je l'eSpère, un 
3ur aux principes primitifs de l'Eglise d'Ecosse, la 
;e se terminerait sans doute par une nouvelle disrup- 
%, qui réunirait peut-ôtre en une seule Eglise toutes 
congrégations du nord de la Grande-Bretagne. 

fe me propose de parcourir rapidement les trois gran* 
périodes de la lutte de l'Eglise et de l'Etat en 
)sse : 

I <* La période de l'antf-papwme, depuis le commen- 
cent de l'Eglise jusqu'en 1600; 

l^ La période de Vanti-prélaiisme, depuis 1600 jus- 
au commencement du xvni® siècle; 

J® La période de Yantùpatronage, depuis le com- 
Qcement du xyu!"" siècle jusqu'en 1 843. 
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Mais, avant de le faire , je reviens à la question quOj 
j'ai déjà indiquée. - 

L'Eglise d'Ecosse ne s'est-elle pas trompée en croyai 
qu'il pouvait y avoir une certaine union de l'Egliss 
de l'Etat? 

Je réponds, abstraitement et quant au principe, non^ 
L'obéissance que le chrétien doit à Jésus-Christ, co: — 
au roi unique de l'Eglise, s'oppose à ce qu'il 
naisse à l'Etat aucune juridiction dans lès choses spi 
tuelles ; mais elle ne s'oppose pas à ce que l'Etat 
avec l'Eglise dans certains rapports extérieurs et tem 
rels. La conscience se refuse à ce qu'on rende à 1' 
ce qui n'appartient qu'au Seigneur; elle ne se 
pas à autre chose. Les Eglises d'Amérique, quoiq 
très-indépendantes de l'Etat, soutiennent pourtant qu 
ques rapports avec lui. L'Etat proclame, par exemp! 
un jour de jeûne, et l'Eglise le célèbre. 

Mais les membres de l'Église libre d'Ecosse vo 
plus loin que ceux de l'Église américaine. Ils croie 
qu'une certaine entente entre l'État et l'Église est m 
cessaire pour, le maintien de la paix. Si l'Etat, diseal 
ils , voit en face de lui une église indépendante de son 
pouvoir et capable d'exercer une grande influence, n'ai 
sera-t-il pas jaloux et ne voudra-t-il pas en limiter l'ac'* 
tion ? — De son côté, cette église, séparée de l'État, n^ 
sera-t-elle pas tentée d'user de son influence dans 
matières purement politiques , et ne causera-t-elle 
ainsi de grands embarras à l'autorité civile ? — Pour p 
venir de tels maux , il faut , continuent les théologi 
écossais, que l'État et l'Église reconnaissent mutueU 
ment la suprématie qui leur appartient ou s'entendei 
pour ne point empiéter sur leur juridiction respecti 

Je pense qu'ici la meilleure réponse à faire est de do 
ner son assentiment. Oui, il est d'une haute impor 
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)ar l'harmonie et pour la paix , que les deux sociétés 
iconnaissent distinctement leurssphères. Il faut qu'elles 
t disent , comme Abraham à Lot : « Tu choisis la 
gauche , et moi , je prends la droite ; je te prie qu'il 
n'y ait point de dispute entre toi et moi , entre mes 
bergers et les tiens. » Hais, pour cela , une alliance 
oprement dite n'est pas nécessaire. Il faut seulement 
le la pensée des deux royaumes et des deux juridic- 
ns s'imprime si profondément dans l'espril public , 
le les empiétements de l'une de ces sphères sur l'au- 
I deviennent impossibles. C'est ce qui arrive aux Etats- 
lis. 

Mais des rapports plus intimes ont des dangers ; un 
!aire, par exemple (outre d'autres inconvénients), 
nnera prise à l'Etat sur l'Eglise et compromettra l'in- 
pendance de celle-ci . 

On pourrait même demander si le non salaire des mi- 
(tres par l'Etat n'est pas la conséquence naturelle de 
royauté exclusive de Jésus-Christ , et de l'indépen- 
txce spirituelle de son royaume. Quand dit-on qu'un 
mme est dans une position dépendante , si ce n'est 
and il tient d'une autre personne des moyens de vi- 
5 que celle-ci peut lui retirer si elle le veut? La France, 
Angleterre, forment deux Etats indépendants. N'en ré- 
[te-t-il pas qu'ils doivent chacun pourvoir à leurs pro- 
besoins? Si la France entretenait les ministres, les 
ûers, les juges de la reine d'Angleterre, ou si le con- 
ire avait lieu, n'y aurait-il pas une atteinte grave por- 
|à rindépendance nationale de ces grands peuples ? 
Ine église unie h l'Etat , qui sera jalouse de mainte- 
la prérogative du Seigneur, résistera en conséquence 
Itat, dès qu'il voudra faire quelque empiétement sur 
et sera toujours eh lutte avec lui. L'histoire de 
{lise d'Ecosse le prouve. 

6. 
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Or, le but de ces deux grandes sociétés , l'Etat el 
TEglise» serait-il de se haïr et de se faire sans oesse il 
guerre 7 Ces deux puissances émanées Tune et l'autre de 
Dieu, qui sont placées de lui au milieu des peuples peu 
répandre en leur sein d'ineffables bienfaits, n'y seraient 
elles que comme deux champions qui ne cessent des'e» 
crimer l'un contre l'autre et de se porter des coups mor 
tels? 

Je désire trop qu'il y ait une union cordiale et 
entre la société civile et la société religieuse, pour 
pas demander qu'on tranche ces liens, qu'on débroui 
ces complications qui n'ont cessé d'en faire jusqu 
deux sociétés rivales et ennemies. Le plus grand 
gument contre l'union, c'est son incompatibilité avec 
paix, la liberté, la vie, la prospérité de l'Etat et de Y 
glise. 

Je demande , non la suppression d'une union , 
la suppression d'une discorde. Je tiens à établir 
fait. 

Il ne s'agit pas seulement d'une discorde qui ait 
dans les siècles anciens , du temps des Henri d'ÀUemff, 
gne, des Grégoire VU» des Philippe-Auguste, des 
face YIII , des Frédéric Barberousse , des Grégoire 
des Innocent III ; il s'agit d'une lutte déplorable 
existe encore de nos jours , dont nous venons d'avoir 
Rome un sanglant épisode, et qui tient en réserve 
d'autres commotions, bien d'autres perturbations 
les peuples. 

Oui, j'iiccuse les systèmes gouvernementaux qui 
lent maintenir à toute force ces complications , ces en 
hissements, ces asservissements ; je les accuse comme^ij 
nemis d'une union salutaire entre l'Etat et l'Eglisj j 
comme instigateurs des troubles et des combats eÉ 
les deux sociétés , comme devant perpétuer parmi 1' 
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nations ce qui a fait leur ruine ; et c'est au nom de ce 
principe même d'union qu'ils proclament, mais qu'ils 
dénaturent , que je les poursuis et que je les condamne. 

Que l'Eglise libre d'Ecosse maintienne son ancien et 
grand principe, en vertu duquel l'influence bienfaisante 
du christianisme doit pénétrer non-seulement les indi- 
vidus, mais aussi les familles, non-seulement les familles, 
mais aussi les sociétés plus vastes , et très-particulière- 
ment la grande société civile ; que l'Eglise d'Ecosse pro- 
dame , comme elle l'a fait jusqu'à cette heure, qu'il 
n'y a sur la terre ni individu, ni association, à l'égard 
desquels il ne faille présenter cette prière : Ton règne 
mennel — Que, rejetant avec effroi, comme nous le fai- 
sons nous-mêmes , cette formule d'un célèbre politique 
catholique-romain français : VEtat est athée ( formule 
]ue l'on explique, je le sais^ mais qui tout au moins est 
léplorablement inventée), l'Eglise d'Ecosse ne cesse de 
^pëter dans le monde qu'elle ne veut pas plus un Etat 
»D8 Dieu , qu'une Eglise sans Dieu ; mais, en même 
emps> qu'elle reconnaisse avec bénédiction ce que Dieu 
I fait pour elle, et qu'elle se glorifie de son entière li- 
)erté. Qu'elle comprenne ce que nous devons tous com* 
Mrendre et ce que nous , hommes du continent , nous 
H>7ons peut-être de plus près que nos frères des tles 
britanniques , savoir que la grande transformation su- 
Me maintenant en tout lieu par l'Etat, provoque et 
Kiige une transformation dans les rapports de l'Etat avec 
[^Eglise. Ce n'est plus le temps des Frédéric de Saxe et 
les Gustave- Adolphe. La démocratie, qui arrive partout 
Ml pouvoir, se signale quelquefois par l'irréligion et , 
ItDs les cas les plus favorables, par l'indifférence. 

L'émancipation de l'Eglise quant à l'Etat, l'émancipa- 
film de l'Etat quant à l'Eglise , est peut*ètre la plus 
grande des évolutions auxquelles les choses humaines 
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sont appelées dans le siècle où nous sommes. C'est par 
cette grande crise que nous devrons entrer dans les 
temps nouveaux. 

Je conclus en disant que, tandis que le système écos^ 
sais donne à ses théories une base scripturaire et soj 
lide . trop négligée peut-être par le système de la sépa- 
ration , celui-ci développe le système écossais dans une 
application fort importante. Ce sont, ou du moins ce 
doivent être deux systèmes amis qui se complètent Tua 
l'autre ; ou plutôt c'est un seul et même théorème, mab 
présenté sous deux formules différentes pour les deux 
sphères auxquelles il s'applique. Le système écossais est 
la formule de TEglise ; le système de la séparation est la 
formule de l'Etat. 

Je sais qu'il est de respectables appréhensions. Je sais 
que des hommes éminents craignent de compromettre 
la religion , en lui retirant l'appui politique. Me sera-t4l 
permis, en finissant, de faire une supposition étrangef Si 
quelque insensé, pour établir une plus grande union dans 
notre système solaire , proposait d'attacher la terre , la 
lune et le soleil l'un à l'autre, par je ne sais quels gigan- 
tesques liens , qu'en résulterait-il 7 je vous le demande, 
si ce n'est que ces liens importuns, s'opposant au mou- 
vement libre de ces cor^s, entraîneraient notre système 
dans des perturbations inouïes et nous plongeraient dans 
un affreux cataclysme , dans les ténèbres et les désola- 
tions du chaos. Ohl que j'aime mieux cette liberté que 
Dieu leur a donnée, et qui laisse circuler librement la lu- 
mière, la chaleur et la vie 1 

Que , non-seulement en Ecosse « mais sur toute la 
terre, l'Eglise, devenue libre, puisse bientôt profiter de 
sa liberté même, pour faire luire sur tout le peuple, et 
par conséquent sur tout l'État, le soleil de Jésus-ChristI 
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grand nombre de voyageurs parcourent le raôme 
en y voyant pourtant chacun des choses différen- 
) peintre rapporte son portefeuille plein de croquis 
entant des maisons rustiquesi^ des cascades bouil- 
ites, les bords enchantés des lacs, les riantes val- 
ï les cimes orgueilleuses des monts. L'architecte 
issé dans son carnet tantôt trtie église gothique, 
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lanlôt une élégante maison, une colonnade, un chapi 
teau. L'homme d'élat a étudié les institutions, 1( 
chambres, la royauté , le jeu et la balance des pouvoir 
Le pédagogue a parcouru toutes les écoles , s'est entrej 
tenu avec les maîtres, s'est fait eipliquer les méth( 
et leurs résultats. 

Pour moi, j'aime à m'enfoncer dans les siècles pass 
et, tout en contemplant les lieux que Je parcours, à 
chercher ce qu'ils ont vu dans les temps anciens. Coi 
ment voir un champ de bataille sans y ranger de n( 
veau ses armées, une église sans mettre dans sa chair 
l'homme illustre qui y prêcha; — un cimetière sans 
évoquer les morts? 

L'histoire contemporaine d'un peuple est conteni 
dans celle de ses anciens temps. Partout le présent 
dans le passé comme l'épi dans le grain de blé, et Toi 
seau dans son œuf. J^es obscurités du présent s'explij 
quent par les clartés du passé. 

S'il est un trait qui caractérise spécialement nol 
siècle, ce sont les préoccupations des hommes sériai 
sur les rapports qui doivent exister entre les deux gi 
des sociétés, la société politique et la société religieuse 
S'il est un appel qui soit adressé maintenant à l'homi 
chrétien, au milieu de tant de conflits, de tant de chi 
tes, de tant de transformations des pouvoirs , c'est l'ii 
vitation de demeurer fidèle au roi immortel. Si le 
royaumes et les républiques de cette terre s'agitent 
chancellent, de telle manière que les hommes effraya 
soient prêts à s'enfuir pour ne pas être écrasés soi 
leurs ruines, l'Ecriture nous montre un royaume 
ne peut être ébrany, et dans lequel il faut que 1^ 
croyants se réfugient. Il n'est pas d'histoire qui reo] 
ferme plus de leçons sur cet important sujet, quecell 
d'Ecosse depuis la Féformation. J'ai détaché le feuille 
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D livre des siècles sur 4equel se trouvent racontés ces 
mps antiques, si fertiles en leçons pour les nôtres, et 
est cette page toute pleine de luttes et de souffrances, 
lis aussi de triomphe et de foi, que je viens placer 
Kisvos yeux. 

Il y a près de trois siècles (*), que sur une colline je- 
e aux pieds des Alpes, près de ces trois tours de 
lint-Pierre qui s'élèvent sans flèches au-dessus de 
»tre cité, dans les vieilles rues de la vieille Genève, à 
me des Chanoines, au bourg de Four et ailleurs, on 
yait souvent ensemble deux hommes d'environ 
> ans, d'un air grave et vénérable, et d'un regard per- 
nU hommes de combats et de prières. L'un était Jean 
il?in et l'autre était Jean Knox. Celui-ci était depuis 
lelque temps pasteur des Anglais et des Ecossais que 
persécution avait obligés à chercher un refuge dans 
tte hospitalière cité. Il y était venu en 1556, avec sa 
noie et sa mère, alors veuve, et il y avait eu deux fils. 
ins les conversations qu'ils avaient ensemble, le doc- 
IF de Genève et le docteur d'Ecosse s'éclairaient mu- 
dUement, recherchaient dans la Bible l'état de l'Eglise 
leiénne, gémissaient de ce que le gouvernement ecclé- 
istique des temps primitifs avait été entièrement ren- 
rsé par la tyrannie de la papauté, rétablissaient les 
(nés principales de cette constitution presbytérienne 
tni ils furent au xvi® siècle les deux grands cham- 
ons, et formaient ainsi sur les bords de notre lac les 
^s de cette fraternité qui unira à jamais l'Ecosse et 
énève. 

Knox aimait surtout h entretenir son ami de ce que 
lieu avait fait dans sa chère patrie pour y remettre son 

» 

Ï^Ed 1554, puis en 1555, enfin depuis juillet 1556 jusqu'au 7 jan- 
irt559. 
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Evangile en honneur. Nous n'avons pas le texte.de 
conversations; mais nous pouvons le retrouver d 
rbistoire de la Réformation d'Ecosse, par Knox (^). 
Un cousin du roi, disait alors Knox à Calvin, Pati 
Hamilton, destiné aux plus hautes dignités de TËgl 
avait reçu dès son enfance Tabbaye de Ferne con 
gage des honneurs ecclésiastiques auxquels il de^ 
aspirer. Mais le jeune Patrick cherchait une ai 
gloire ; et en 1 526 il se rendit à Wittemberg , puii 
Marbourg, pour y étudier le pur Evangile de Chri 
sous Luther, Mélanchton, et Lambert d'Avignon. R< 
tré dans sa patrie , on crut voir une étoile nouvelle b 
1er dans le ciel de l'Ecosse. Sa naissance, sa science, i 
éloquence , sa douceur, attiraient à lui ses coucitoye 
Les prêtres remplis de colère usèrent de certains prêta 
pour l'amener à Saint- André. Là , le prieur des Cor 
liers, Campbell, feignit d'être disposé à embrasser seso 
nions; etHamilton lui ayant ouvert son cœur, futaui 
tôt saisi et condamné. Traîné à Téchafaud, Patrick 
dépouilla d'une partie de ses habits et dit à son ser 
teur qui ne l'avait jamais quitté : a Prends , ces vé 
a ments ne me serviraient de rien dans les flammes, 
« ils te seront encore utiles. Je n'ai pas autre chose i 
« laisser, si ce n'est l'exemple de ma mort. Gardes-i 
({ je te prie, le souvenir ; car si elle est pleine d'ami 
« tumequantà la chair» elle est l'entrée dans la 
<c éternelle, — cette vie que nul ne peut posséder , i 
(c renie Jésus-Christ, en présence de cette perverse j 
(( nération. » Puis Patrick s'écria : « Combien 
<c temps encore, Seigneur I l'obscurité couvrira-t-€ 
(( ce royaume? x> Et il expira. C'était le 28 février 1 52 
le martyr était dans sa vingt-quatrième année. 

C) TheiDorks of John Knox^ edited by D. Laing. vol. 1. Edii 
1846. 
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'Eglise d'Ecosse est sortie des cendres du bûcher de 

liltOD . 

artout on voulait connaître la doctrine que le jeune 
>in du roi avait scellée de son sang , et un grand 
ibre de laïques et même quelques prêtres et quel- 
s moines reçurent les convictions évangéliques dans 
' cœur. L'archevêque de Saint-André menaça d'en 
ler quelques-uns pour épouvanter tous les autres, 
onseigneur, » dit en souriant quelqu'un qui l'enten- 
« si vous les faites. brûler, que ce soit dans des ca- 
es, car la fumée du bûcher de Patrick Hamilton a 
ifecté de cette hérésie tous ceux qui en ont senti l'o- 
eur. » Seaton même, le confesseur du roi, prêchait 
i éloquence et hardiesse que « nul homme ne peut 
acheter ses péchés et satisfaire à la justice de Dieu , 
u'il n'y a pour être sauvé, d'autre moyen que la ré- 
lission des péchés, donnée gratuitement à la repen- 
iDce et à la foi. » Le confesseur dut s'enfuir à Ber- 

c. 

ientôt les persécutions augmentèrent. En 1538, 
X jeunes hommes, Russel et Kennedy, furent cou- 
ines à être brûlés sur le même bûcher. Kennedy, 
antà peine des rêves riants de la jeunesse, recula 
K>rd avec effroi devant cette affreuse mort. Mais 
itôt il tomba à genoux , rendit grâces au Seigneur , 
'écria : a mort! maintenant je te défiel Fais ce que 
u veux! Je loue Dieu. Je suis prêt! » L'archevêque 
Glasgow, ému, eût voulu épargner la vie du jeune 
nme; mais les moines s'y opposèrent. Kennedy 
urut plein de courage et de joie. 
Uors parut un homme qui devait être le grand per- 
uteur du peuple de Dieu en Ecosse. David Beaton , 
reu de l'archevêque de Saint-André, élevé en France, 
iployo dans des négociations politiques, obtint ^jovvc 
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le roi d'Ecosse la main de Marie de Guise , et devi 
cardinal, succéda bientôt comme primate son oncle. 

Le roi Jacques V étant mort , le cardinal fit faire 
document qui plaçait en ses mains le gouvememeni 
royaume pendant la minorité de la jeune et plus tan 
célèbre Marie Stuart« qui n'avait que sept jours, h 
ces intrigues furent déjouées, et James Hamilton, le p 
proche héritier de la couronne après Marie, fut nom 
régent. 

Hamilton était de ceux pour lesquels Todeur du 1 
cher de son jeune parent Patrick avait été, jusqu'à 
certain point, une odeur de vie. En 1542, un acte 
parlement permit à tous les Ecossais de lire les Ecri 
res dans leur propre langue. Bientôt la parole de Di( 
si longtemps cachée , se trouva partout, — sur les 
blés des gentilshommes, dans les mains des bourgeo 
et dans tous les cœurs affamés de la justice. 

Beaton mit tout en œuvre pour changer cet ordre 
choses; il détacha le faible régent de la cause de TEvi 
gile ; les hommes les plus fidèles durent quitter TEcos 
et les supplices recommencèrent. 

George Wishart , frère du laird de Pittarow, av 
étudié à Cambridge. Etant revenu en Ecosse, il y p 
cha Christ avec tant de chaleur et de vie , que ses no 
breux auditeurs sentaient leurs cœurs brûler au dedi 
d'eux, et fondaient en larmes. Le cardinal en ayant 
informé, Wishart dut s'enfuir de Dundee à Ayr , où 
églises lui ayant été interdites, il se mit à prêcher sur 
places publiques , dans les champs et sur les coteai 
Mais la peste ayant éclaté à Dundee, il y revint por 
aux mourants les consolations éternelles. 

Le temps de son martyre n'était pas éloigné. Un je 
il résolut de se rendre à Ormiston. Je voulais l'y acco 
pagner (racontait Knox), mais il s'y opposa. « Retoi 
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lez vers vos élèves, et Dieu vous bénisse, me dit-il. 
Un suffit pour un sacrifice (^). » Je retournai à la 
ison de Douglas de Langniddrie , chez lequel j'étais 
rs précepteur. Wishart arrivé à Ormiston , fut saisi 
idant la nuit, traîné devant le cardinal, à Saint-Ân- 
, et condamné à mort, malgré l'intervention du ré- 
it. 

je 2 mars 1 546 , chacun faisait ses préparatifs. Le 
irreau dressait le bûcher sur la place de Saint-André ; 
valets suspendaient des tapis aux fenêtres du chA- 
I qui donnaient de ce côté , et y posaient de riches 
ssios, pour que le cardinal et ses prélats pussent à 
* aise contempler les tourments du martyr ; en même 
p8 les hommes chargés de conduire Wishart au 
pUce, le dépouillaient de ses habits, le revêtaient 
le blouse noire , et y attachaient des sachets de pou- 
à canon. 

Wishart arrivé au lieu du supplice, les mains liées 
ière le dos et une corde autour du cou, pria avec 
eur. Le bourreau ému, se jetant à genoux, lui de- 
ida pardon de l'acte qu'il allait accomplir, Wishart 
dit de s'approcher, lui donna un baiser et lui dit : 
otlà la marque que je te pardonne. Fais ton de- 
Dir. )) La trompette sonna, le bûcher fut allumé, les 
lets firent explosion sans terminer les souffrances du 
tyr. Alors le capitaine s'approchant lui dit : « Ayez 
on courage I » — « Ce feu tourmente mon corps, 
it Wishart, mais mon âme n'est pas abattue. is> Puis 
int la tête vers le cardinal qui le contemplait des fe- 
res du château, Wishart, doué à ce moment suprême 



John Rnox pressing lo bave gone with tbe said master George^ 
lid : Nay, return to your barnes, and God bless you. One is saf- 
ftk for one sacrifice. (J. Knox'R works î, p. 139.) 
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de cette seconde vue dont se vantent les Ecossais, s'i 
cria : a toi qui, entouré de cette pompe magnifique 
<c me contemples de cette place élevée , et te repais 
<c mes tourments, dans peu de jours on te pendra h 
« fenêtre où tu te trouves, et ton corps, environné 
(( tenant de tant d'éclat, y sera couvert d'ignominie I... 

Bientôt éclata en Ecosse une terrible et unive 
indignation contre le cruel cardinal , altéré du sang 
nocent. « Si nous ne voulons mourir nous-mêmes, 
c( sait-on, il faut que le cardinal meure I » Quelq 
hommes passionés, irrités, hors d'eux-mêmes, péi 
trent dans son palais ; le misérable Beaton tombe 
leurs coups, et le peuple demandant à grands cris h 
voir, on pend son cadavre à cette même fenêtre, d' 
trois mois auparavant, il avait froidement contemplé 
raortde Wishart. 

Knox racontait alors comment les prêtres, la rei 
mère et le régent lui-même avaient voulu venger l'a^l 
de ces malheureux chefs Ecossais qui, égarés pari 
passions, ne s'étaient pas rappelés que la colère 
Vhotnme n'accomplit pas la justice de Dieu. Il di 
comment, converti par la piété de Wishart, qu'il a 
l'habitude de suivre dans ses prédications noma 
il avait prêché lui-même que Christ est le seul sauveai 
et que le pape est l'Antéchrist; comment il avait 
envoyé aux galères, puis relâché, puis de nouv 
condamné pour hérésie, brûlé en effigie sur la place 
marché, et obligé de chercher un asile dans nos mu! 
alors le refuge et la gloire de la réformation . 

Tels étaient les récits de Knox à Calvin et à ses anrii 
Mais tandis qu il racontait à Genève les luttes de I 
cosse, il recevait dans cette cité de puissantes con 
tions. L'air libre de cette république dilatait son 
et son âme généreuse brûlait de rompre les chaînes é 
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■cales et politiques, que tratoait alors sa noble patrie. 
hpccasioD se présenta bientôt pour le pieux réfugié, de 
jprter à TEcosse cette sainte et légitime liberté qu'il 

Eait trouvée au pied de nos Alpes. 
Knox ayant appris en janvier 1559 à quelles extré- 
ités ses frères d'Ecosse se trouvaient réduits, et ayant 
ppx par un exprès des lettres qui l'invitaient à rétour- 
Ipr dans sa patrie, résolut de s'y rendre malgré le juge- 

Eent prononcé contre lui, et d'y consacrer sa vie à la 
use de l'Evangile et de la réformation. Il quitta donc 
i6Dève, où il avait joui de toutes les douceurs d'une vie 
hrétienne. 11 quitta Calvin, qu'il avait si bien compris. 
L s'éloigna de nos belles montagnes et de notre heu- 
puse et libre cité, si glorieuse alors de l'Evangile qu'elle 
^fessait, traversa la France, s'embarqua à Dieppe, et 
m pouvant passer par T Angleterre, il débarqua à Leith, 
irès d'Edimbourg, le 2 mai 1559. 
I Ce n'était pas seulement ce qu'il avait trouvé à Ge- 
e que Knox devait donner à l'Ecosse. Knox et l'E- 
devaient être chargés d'une t&che que n'avaient 
(au même degré du moins) Calvin et Genève. L'in- 
dance de l'Eglise que Christ a rachetée à grand 
|rix par son sang, et qui est à lui et non point aux gou- 
ements de la terre : tel est le principe qui devait être 
fié aux hommes régénérés d'entre les descendants 
Pietés et des Scots. Une circonstance contribua à 
vocation spéciale, c'est que nulle part, si ce n'est en 
née, le pouvoir ne se montra aussi hostile qu'en 
à la doctrine et à l'ordre évangéliques. Si l'Ecosse 
ista avec tant d'énergie à toute intrusion de l'Etat, ce 
fut pas seulement pour maintenir quelques formes 
iastiques, ce fut aussi et principalement parce que 
ces formes, c'étaient la doctrine et la vie de l'Eglise, 
l'Etat voulait atteindre et détruire. 
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Au moment où Knox arriva à Edimbourg, une pai 
des ministres évangéliques d'Ecosse étaient eit^ i 
vant les tribunaux, et dans huit jours ils devaient { 
jugés comme prévenus d'avoir enseigné Thérésie 
excité des tumultes parmi le peuple. Leurs ennemis {) 
parant des trames perfides pour se défaire d'eux pai 
mort, tenaient séance depuis plusieurs jours dam 
monastère des Gordeliers à Edimbourg, quand le ma 
du 3 mai, au moment où ces prêtres venaient de repn 
dre leurs complots, un des moines qui était allé » 
doute mendier dans la ville , entre précipitamment d« 
le monastère, et se jetant hors d'haleine et pftle d'efl 
dans la salle où le conseil du clergé était assemb 
s'écrie : a John Knoxl John Knoxt — John Knox 
c( arrivé! il est icil cette nuit même il a couché et 
<( Edimbourg I... v> Si le tonnerre était tombé tout 
coup au milieu d'eux, les prêtres n'eussent pas resse 
plus d'épouvante. Us lèvent brusquement la séance; 
quittent la salle et le couvent, et ils se dispersent T 
d'un côté, l'autre de l'autre, dans la plus grande conl 
sion. 

Tel fut l'effet que produisit l'arrivée à Edimbourg 
réfugié de Genève. Ce n'était pas seulement la prétr 
romaine qui en Ecosse s'élevait contre la réformatio; 
le monarque, la cour, une noblesse hautaine et avid 
un peuple mal gouverné , une populace turbulent 
étaient contre elle ; mais les réformateurs de l'Ecoi 
avaient posé leurs pieds sur le roc de la Parole 
Dieu. Ils furent, comme les réformateurs du oontinei 
des hommes d'une foi forte, de la foi qui fait la eanqu 
desrcyawnes. Ils savaient « que les cieux et la tei 
passeront, mais que la Parole et les Ecritures de Dieu 
passeront point. » Ils étaient convaincus que les pri 
cipes et les vérités dont ils étaient les hérauts» rompe 
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llteraient la victoire, et que le Roi dont ils étaient les 
Jimbassadeurs régnerait le dernier sur la terre. Avec 
i^tte foi on surmonle le monde, 
r Kqox ne perdit pas de temps, et bientôt ses prédica- 
iiiins enflammèrent les esprits. On redoutait pour lui 
Pes effets de son courage. « Ne craignez point les dan- 
1^ gers qui me menacent, disait-il à ses amis ; ma vie 
|i est sous la garde de Celui dont je cherche la gloire, et 
lu je ne veux pour me défendre ni armes ni bras hu- 
|| mains. » 

1^ Peu après, Knox se rendit dans la ville de Saint-" 
udré, le siège du primat, la Rome de TEcosse. Il sa- 
pait que c'est au centre d'une armée que les coups les 
trios forts doivent être portés. Le 16 juin 1559, il y 
monta en chaire et y prêcha devant un nombreux audi- 
toire, où se trouvait l'archevêque, primat d'Ecosse, un 
ftrand nombre de membres de son clergé et des bandes 
irmées de satellites qui se préparaient à trancher la vie 
du réformateur. 

I Saint-André I que de souvenirs me rappelle cette 
Idtique cité avec ses tours vénérables et ses nombreux 
Iriochers I Reçu pendant mon séjour dans cette ville , 
ins la maison du plus illustre savant de TEcosse, sir 
>avid Brewster, j'eus le bonheur d'avoir pour conduc- 
ir, au milieu de ses antiquités , l'historien de l'Eglise 
issaise, le docteur Helherington. Avec quel intérêt je 
Jarcourus tour à tour les ruines magnifiques de cette 
Ipthédrale, œuvre de plusieurs siècles, et qu'une seule 

£role de Knox fit tomber en un seul jour ; puis, non 
in de là, sur d'immenses rochers qui s'élèvent à pic 
i^-dessus de la mer, dont les flots battent sans cesse 
iki base, les pittoresques décombres du château, qui ser-^ 
iPDit maintenant de signal au navigateur; — ailleurs en* 
^ las endroits où des martyrs versèrent leur sang à l'é- 
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poquc de la réformation, et sur l'un desquels s'éU 
maintenant le temple de TEglise libre. 

A peine la puissante prédication de Knox était-€ 
terminée , que Tarchevêque de Saint-André accoui 
tout alarmé à Edimbourg, vers la reine régente, p( 
lui apprendre le triomphe de la réformation. Cette pr 
cesse fit aussitôt marcher son armée contre lesseignei 
et le peuple réformé, qui se déterminèrent alors à 
résister. Ces Scots courageux entrent successivemc 
dans Perth, dans Stirling, dans Edimbourg. Bientôt 
culte romain est aboli ; et en juillet 1 560 un traité en 
Marie Stuart, reine d'Ecosse (la régente était morte), 
Elisabeth , reine d'Angleterre, publie une amnistie 
ordonne la convocation d'un parlement. Ce parleme 
assemblé en août, après avoir entendu la noble confi 
sion de foi faite par Knox et ses amis, abolit définitr 
ment la juridiction papale, mais sans mettre à l'Egl 
nouvelle l'attache de l'Etat. 

L'Eglise a commencé en Ecosse par être sous la cro 
ne recevant des pouvoirs politiques que la persécutic 
En 1560, elle devint si l'on veut nationale, mais c 
demeura libre, et ce ne fut que sept années plus tar 
que, transformée en Eglise d'Etat, elle devint ce que V 
appelle en Grande-Bretagne un Etahlissenienl, 

II. 

Le 20 décembre 1560 s'ouvrit la première Assemb 
générale de l'Eglise. Elle ne se réunit point sur la o( 
vocation du parlement. Ce grand corps de l'Etat < 
meura passif à son égard, et ne fit rien ni pour 
contre elle. L'autorité de l'Eglise elle-même se i 
nifesta seule par cette Assemblée. Ce premier gri 
"vnode n'eut d'autre origine que la conscience des c' 
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tiens. Ces origines de TEglise d*Ecosse sont d*une haute 
importance pour comprendre la liberté qui la carac- 
térise. 

Déjà Knox et ses amis, nousTavons vu, avaient ré- 
digé une confession de foi : l'Assemblée sentit la néces- 
sité d'arrêter aussi une constitution ecclésiastique, et on 
en chargea les mêmes docteurs. Ainsi naquit le Pre- 
mier Livre de discipline, qui peut être regardé comme 
la première charte de l'Eglise d'Ecosse , et qui , sans 
èlre alors confirmé par le conseil de la reine, puisqu'il 
n'y avait point encore d'établissement religieux, fut si- 
l^é par la plupart des conseillers de la couronne, en 
^t que membres de l'Eglise. L'Eglise n'hésita pas un 
instant à se passer de la sanction de l'Etat. 
- Le grand principe de l'Ecosse , l'indépendance de 
l'Eglise , commença à s'exprimer dans cette première 
'Assemblée générale. Les guerres avec l'Angleterre, des- 
itinées à repousser la domination de ce peuple rival , 
▼aient fait nattre en Ecosse l'idée de l'indépendance 
tionale, et cette indépendance était devenue, depuis 
siècles, la passion enthousiaste des Ecossais. Dès que 
^l'Evangile fut prêché dans leurs montagnes et sur leurs 
^vages, ils furent frappés de cette parole de Jésus : Je 
^is Roi y et de celle-ci : Mon royaume n'est pas de ce 
monde. La royauté de Christ, et la séparation profonde 
Ifui se trouve entre son royaume et les royaumes du 
lioode, furent deux des principes de l'Evangile qui sai- 
sirent le plus vivement leur esprit. » Toute conscience 
^retienne est indépendante, quant à la foi, de tout 
voir humain : elle ne relève que de la Parole de 
u, et n'a pas d'autre contrôle à subir. Nulle puissance 
peut lui imposer son.joug,ni la tradition, ni le pape, 
les nobles, ni l'Etat : » telle était une partie de la bonne 
velle qu'on prêchait en Ecosse. 

1. 
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Si leur detoir envers leur roi temporel obligeait les Eoos 
sais à s'opposer aux redoutables irruptions desarméesd 
l'Angleterre, leur devoir envers Jésus, leur roi éternel, n 
demandait-il pas qu'ils livrassent les batailles de la fo 
à tout prince dont la main saisirait sa couronne T CetI 
grande pensée de la royauté suprême de Jésus^Chrifl 
trouva dans le peuple énergique de l'Ecosse une sympa 
thie naturelle; elle fit vibrer toutes les émotioft 
de son cœur ; et l'on pouvait pressentir que si jamaè 
rind^ndance du royaume d'Ecosse était perdue. Tin* 
dépendance du royaume de Jésus ^Christ deviendrai' 
encore plus chère à celte nation. Deux nnsetdm 
r&ytmmes. 

Je n'exposerai pas le système presbytérien étaWi 
dans la charte que rédigea la première Assemblée gé* 
nérale. Le principe qui vient d'être signalé n'y pantl 
pas encore aussi distinctement que dans des actes pos- 
térieurs; mais on y retrouve déjà quelques*unes de sei 
conséquences les plus importantes, en particulier H 
dogme si précieux à l'Ecosse, la liberté des troupeaus 
quant à l'élection des pasteurs. 

Le Premier Ldvre de discipline, au chapitre IV^, sec 
lion S*, dit : 

«. Il appartient au peuple, à toutes et à chacafie dei 
« congrégations, d'élire leurs ministres. )» 

Il dit à la section 4® : « Il faut soigneusement évit0 
<c qu'un homme soit violemment introduit ou poussa 
« dans quelque congrégation, et réserver avec gmr^ 
<x soin à chaque Eglise la liberté d'avoir ses votes ^ 
« ses suffrages dans l'élection de ses ministres. j> 

Tel est le droit primitif de l'Eglise d'Ecosse : il 6C| 
hors de toutes ambages et de toute dispute. 

En 1565, la reine Marie Stuart, cette nièce des Guise^ 
cette femme si célèbre pat U beâ«lé et sen BMBtfïs Mg^ 
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res, déskant épouser Darnley, parut se rapprocher 
de TAssemblée générale, qu'elle voulait gagner. Mais 
on vit bientôt qu'il n'y avait rien à attendre d'elle. Marie 
déclara vouloir demeurer fidèle à la foi romaine, et pour- 
tant maintenir dans l'Eglise presbytérienne son droit de 
patronage, c'est-à-dire le privilège de nommer les mi- 
nistres dans certaines paroisses. 

L'Assemblée générale, sans oser s'opposer à ces pré- 
tentions, rappela cependant que la nomination définitive 
appartenait à l'Eglise ; puisque si l'Eglise n'avait pas le 
droit de refuser ses ministres, les patrons pourraient 
présenter qui leur plairait, sans épreuve et sans examen . 
Dès ce moment, on vit plusieurs nobles s'opposer à la 
réformation et au Livre de discipline. La cour devint le 
eantre de cette opposition. Marie Stuart comprenait que 
lea plans formés par ses oncles le duc de Guise et le car- 
dinal de Lorraine pour le rétablissement de la papauté, 
ne pouvaient triompher que sur les ruines de l'Eglise 
dont Knox et ses amis élevaient alors les saintes mu- 
,iailles. Les courtisans gagnèrent plusieurs seigneurs. 
t Ce système, » disaient les plus modérés de ces lords 
ta parlant du presbytérianisme, <i n'est qu'une pure 
t imagination , qui provient sans doute de bonnes inteu- 
^ lions, mais qu'il est impossible de réaliser. » L'his- 
toire a répondu victorieusement à ces vaines paroles. 
I Une Assemblée générale ayant été tenue en 1561 , 
iusieurs seigneurs contestèrent la légitimité de telles 
mbiées sans le consentement de la reine, et refusè- 
t de s'y rendre. Il y eut alors entre ces seigneurs, 
Knox et ses amis, une conférence où les grands prindpes 
ft» l'Ecosse furent distinctement toblis. — a Des su- 
|« jets ne peuvent s'assembler sans la connaissance de 
U leur reine, dit Maidand de Lethingion , seorétaine 
P d'Etalé D «^ « La reint, rétmidi<£liM> mii %uib nous 
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i( nous assemblons. — Elle ne le sait que trop ; mais il 
« s'agit de savoir si elle le permet. — Nous enlever la 
« liberté de nos assemblées, répliqua le réforraateuri j 
« c'est nous enlever l'Evangile ! » — Cette expression 1 
est forte ; Knox la justifia en ajoutant : « Nous savons 
K ce que nous avons à craindre, si la liberté de l'Eglise 
« doit dépendre de la permission de la reine; ce ne 
« seront pas seulement nos assemblées qu'on nous en-p 
« lèvera , mais la prédication même de TEvangile den 
« Jésus-Christ I » Ainsi Knox déclarait que l'Eglise de-, 
vait se passer des permissions de l'Etat, parce qu'elle i 
voulait se passer de ses défenses. i 

Tels furent les commencements du presbytérianisme I 
on Ecosse. Le papisme, aboli comme culte national*^ 
n'était plus que la religion de la cour ; et le presbyté^ii 
rianisme évangélique était librement mais fortement)! 
constitué. Rome ne pouvait voir cet état de chosesfi 
sans crainte, et bientôt tout se prépara pour une révo-'^ 

lution. ' 

Le concile de Trente venait de rendre un décret pour ^ 
extirper le nom protestant; et les (iuises, oncles de* 
Marie Stuart, avaient aussitôt invité leur nièce à entrer 
dans la ligue de Bayonne formée dans ce dessein. Marie 
n'hésita pas. Déjà l'excellent lord Murray et presque 
tous les seigneurs protestants étaient exilés. Marie fi^ 
plus : elle convoqua le parlement, ordonna que les pré' 
lats romains y prissent leur place, et fit préparer deS 
autels papistes dans la cathédrale d'Edimbourg. — L^ 
restauration du papisme allait s'accomplir. La main d^ 
Dieu l'arrêta. 

On vit alors l'un de ces événements remarquable^ 
où Dieu permet que les méchants se déchirent entr< 
eux, et délivrent ainsi les justes. C'est ici l'unedes scène^ 
les plus vivement rappelées aux étrangers qui visitert^ 
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Edimbourg, et elle en vaut la peine, car elle justi^ 
d'une manière redoutable la providence de Dieu. Quand 
je parcourus le palais royal d'Holyrood , je passai dans 
les appartements de Marie Stuart, dans sa chambre, 
4evant son lit, et je m'arrêtai dans ce fameux cabinet, 
contigu à la chambre à coucher de la reine, où eut lieu 
Tun des grands crimes de ces temps, forfait accompli 
au milieu et en dépit des saintes lueurs de la réfor- 
ination. 

J'étais à Holyrood, je me plaçais trois siècles en ar- 
rière, au 9 mars 1566, et je me représentais ce qui se 
passait alors dans ce tragique cabinet. -* C'est le soir, 
l'heure du souper ; la reine est à table ; à côté d'elle se 
trouve un Italien, son secrétaire privé, nomnoé Rizzio, 
que les princes papistes du continent ont choisi pour 
être, à Edimbourg, le perfide instrument de leurs com- 
plots, et qui jouit depuis quelque temps de l'intimité de 
la reine, au point d'exciter la jalousie de Darnley, le 
prince auquel elle a donné sa main . Avec la reine et Rizzio 
se trouvent la comtesse d'Argyle et une ou deux autres 
personnes. On mange, on boit, on cause, ou plaisante, 
ou rit, on ne pense qu'au plaisir. Tout à coup, Darnley, 
ie papiste Darnley entre, et sans saluer personne, lance à 
Rizzio un regard de vengeance. Après le roi, vient lord 
Ruthven,sortant d'un lit de maladie, pâle, l'œil hagard; 
dans le fond se présentent des hommes armés. Ruthven 
ordonne à Rizzio de quitter une place dont il est indi- 
gne. L'Italien, épouvanté, saisit les pans de la robe de 
la reine et implore sa protection. Darnley l'oblige à lâ- 
cher Marie, et, dans ce moment, George Douglas, tirant 
l'épée que le roi porte à son côté, en frappe Rizzio. Aus- 
sitôt les cris, les pleurs remplacent les rires et la joie. 
On enlève l'Italien, on le porte dans l'appartement ex- 
térieur, et malgré les supplications de la reine, on le 
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frappe de cinquante-six coups; son sang coule abon- 
dammenl sur le parquet, et Ton m'en montra encore les 
traces très-visibles, que, depuis deux cent-soixante-dix- 
neuf ans, prétend-on, rien n'a jamais pu effacer. Je crois 
le fait possible. Quand la reine apprit sa mort : « Eh 
« bien I dit-elle, je sécherai mes larmes et je m'étudierai 
à la vengeance. » 

En effet, dès lors, la colère de Marie-Suart détint sa 
première passion et elle oublia les presbytériens pour 
poursuivre son propre mari et les meurtriers de Rizzio. 
Elle discerna, dans un débauché de sa cour, Bothwell 
un instrument propre à ses desseins. L'année suivante, 
le roi, son époux, tomba sous les coups de ce malheu- 
reux ; et la reine épousa en troisièmes noces le meurtrier 
encore sanglant de son propre mari. Ce fut alors que la 
vengeance divine, cette vengeance qui tarde mais qui 
arrive, et dont Elisabeth devint le grand exécuteur, com- 
mença à éclater sur la coupable Marie Stuart. Je n'irai 
pas plus loin dans ce qui la concerne. Rizzio, l'envoyé 
des Guises, était tombé par l'ordre du papiste Darnley ; 
Damley était tombé par l'ordre de la papiste Marie 
Stuart; Marie Stuart tomba à son tour. Le méchani tom- 
bera par sa méchanceté (Prov. ii, 5) dit le prophète , et 
VEtemel les exterminera Ums (Ps. gxlv, 20). On ne 
cesse, sur le continent et surtout en France, d'etalter 
Marie Stuart et d'insulter Knox ; il feut qu'on sache 
quelle était la femme avec laquelle le grand réformateur 
avait à lutter, et dont il sut quelquefois reprendre cou- 
rageusenent les désordres et les crimes. Devant le tribu- 
nal du monde, il suffit souvent d'avoir été belle pour 
excuser de grandes fautes ; oela ne suffit pas devant le 
tribunal de Dieu. 
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III. 



Marie Stuart avait succombé. Il s'opéra aussitôt en 
Ecosse, dans le sens du presbytérianisme, un mouve- 
mait si énergique qu'il alla au delà des limites désira- 
bles. L'excellent comte de Murray, zélé réformé, rappelé 
de son exil , fut placé comme régent à la tôte du gouveme- 
ment ; le parlement fut assemblé le 15 décembre 1567, 
et ce ftit alors que l'Eglise réformée fiit reconnue et éta- 
blie par l'Etat ; triomphe semblable à celui du christia- 
aisme» quand sous Constantin, et surtout sous Théo- 
dose, la religion du Crucifié fut placée sous la couronne 
des Césars. Hélas 1 que de mondanité et de corruption 
l'Eglise trouva sur le trône des empereurs I Que d'an- 
goisses, de luttes, de martyres , l'attendaient autour de 
celui des Stuarts I 

Cependant, formée en opposition à une hiérarchie 
tyrannique, elle avait pris un caractère de liberté qu'elle 
ne pouvait plus perdre. Le peuple écossais, èprîs de la 
réformation, avait embrassé avec joie les principes pres- 
bytériens. Simple de moeurs, ami d'une saine liberté, 
plein d'affection pour les choses de Dieu, ce peuple gé- 
néreux, en repoussant les prétentions d'un clergé ambi- 
tieux, avait déclaré vouloir s'occuper lui-même de la 
seule chose qu'il jugeât nécessaire. La discipline ecclé- 
siastique prévenait les inconvénients que pouvait avoir 
cette participation du peuple aux affaires du christîa- 
nisme. On ne s'imaginait pas alors que tout citoyen, 
quelle que fût son incrédulité ou son immoralité, pûtipo- 
ter dans les assemblées de l'Eglise ; ceux-là seuls qui 
vivaient en chrétiens étaient admise y paraître. Au mo- 
ment où ils se séparaient de Rome, les Ecossais plaçaient 
Tautorité ecclésiastique dans les assemblées des anciens 
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et des ministres de la Parole de Dieu ; et en le faisant, 
ils avaient la conviction qu'ils se rattachaient ainsi aux 
traditions antiques du christianisme primitif et de l'E- 
cosse elle-même. 

Maintenant que l'Etat et l'Eglise s'unissent (1567), 
l'Eglise ne va-t-elle pas en Ecosse, comme partout, 
acheter par de tristes concessions la faveur de l'Etat? 

Non, et j'en cite un exemple. Le septième chapitre de 
l'acte du parlement de 1567 établit, de la manière la 
plus positive , l'indépendance de l'Eglise. « Il est or- 
<c donné, y est-il dit, que l'examen et l'admission des 
« ministres soient uniqtiement au pouvoir de V Eglise. ^ 
(Only in the power of the kirk.) Cet acte ajoute que, « si 
<i la personne présentée par le patron est refusée, le 
a patron pourra en appeler aux ministres de cette pro- 
<c vince , c'est-à-dire au synode ; que si celui-ci refuse 
<c de même, le patron pourra en appeler a l'Assemblée 
(c générale de tout le royaume, par laquelle la chose 
« étant décidée, cette affaire prendra fin comme VAs- 
« semblée Va/wra décrété et déclaré ('). » Cette loi fon- 
damentale fut l'une des causes qui amenèrent, en 1843, 
la fondation de l'Eglise libre. On voulut après trois siè- 
cles lui demeurer fidèle. 

On a dit que l'Assemblée générale de l'Eglise ne pou- 
vait rejeter le candidat que s'il avait tels ou tels défauts, 
mais il faut remarquer qu'il n'y a dans la loi aucune 
disposition de ce genre. Les distinctions, les examens 
complexes n'étaient point connus alors. C'était l'hom- 
me, le ministre dans son ensemble que les pasteurs, les 
anciens et les troupeaux jugeaient, admettaient ou reje- 
taient. 



(') The cause being decîded shall take an end as ihey discern and 
déclare. 
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Ainsi, en 1567, TEglise réformée d'Ecosse, qui exis- 
tait depuis longtemps, fut reconnue, mais non créée par 
l'Etat. Ce ne fut pas un acte du parlement qui lui donna 
l'existence, c'est de la volonté du Chef de TEglise qu'elle 
avait reçu la vie. Elle existait avec sa doctrine, sa disci- 
pline, sa constitution, ses presbytères, ses synodes et ses 
Assemblées générales, plus complète peut-être qu'aucune 
autre Eglise, quand l'Etat l'adopta. 

Tout à coup le bon régent Murray tomba sous les 
coups des assassins, et aussitôt l'Etat recommença sa 
lutte avec l'Eglise. C'est déjà la quatrième révolution 
depuis l'abolition de la papauté, et elle sera l'une des 
plus ridicules. 

Les prélats romains, mis à la retraite, avaient gardé 
les deux tiers de leurs revenus; les deux tiers, pour ne 
rien faire, c'était les traiter fort généreusement! Plu- 
sieurs d'entre eux venant à mourir, on.se demanda à 
qui ces deux tiers reviendraient? Une coutume qui était 
alors répandue parmi les pâtres des montagnes de l'E- 
cosse fournit l'idée, ou tout au moins le nom de la pra- 
tique singulière à laquelle le nouveau régent eut recours. 
Quand les. bergers des Highlands (du pays d'en-haut) 
voulaient avoir le lait d'une vache à laquelle on venait 
d'enlever son veau, on plaç^iit devant elle, si la bête 
faisait quelque résistance, un ve<iu empaillé auquel on 
avait tant bien que mal conservé l'apparence de la vie 
et que Ton appelait Tulchan. La vache se laissait pren- 
dre son lait, en apparence pour le tulchan, mais en 
réalité pour le berger. 

Norton, le nouveau régent, d'un caractère sévère 
et égoïste, fit de même. Hamilton, archevêque de Saint- 
André, étant mort, Morton se fit donner à lui-même 
les revenus de l'archevêché ; mais comme en sa qualité 
de laïque, il ne pouvait toucher à un bénéfice ecclésias- 
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tique, il fit un arrangement avec un pasteur, John Dou- 
glas, auquel il donna le titre d'archevêque, se réservant 
à lui les rentes; bientôt il entreprit d'appliquer ce sys- 
tème à tous les sièges épiscopaux de l'Ecosse, «c L'évéque, 
a dit rhistorien Calderwood, avait le titre, mais Son 
ce Excellence attrapait le lait. » Les prélats ainsi nommés 
furent désignés dès lors sous le nom A'évéques-tuU 
chans. 

L'Ecosse >s'émut : partout on cria aux empiétements 
de la puissance civile. On sentit qu'en prétendant nom- 
mer aux fonctions du ministère dans l'Eglise, l'Etat 
portait la main, pour les troubler, dans les eaux pures 
et vives qui jaillissent du rocher de la Parole de Dieu. 
Erskine de Dun, homme d'un caractère pacifique, mais 
ferme, adressa au régent des paroles qui, en marquant 
clairement la distinction qui existe entre la puissance 
ecclésiastique et la puissance politique, font bien con- 
naître le caractère essentiel de l'Eglise d'Ecosse. « Il y a, 
<x dit-il à Morton, une juridiction et un pouvoir spiri- 
« tuels, que Dieu a donnés à son Eglise et à ceux qui y 
« sont en office, et il y a une juridiction et un pouvoir 
« temporels, que Dieu a donnés aux rois et auxmagis- 
« trats civils. Ces deux pouvoirs sont de Dieu, et s'ils 
.« sont convenablement administrés, ils se fortifient 
« mutuellement. Mais quand la corruption de l'homme 
(( s'en mélë, confond les charges et ne respecte point 
« l'ordre que Dieu a établi, la confusion envahit tout. . . 
« Si le magistrat entre dans le sanctuaire du Seigneur, 
« il faut que les serviteurs de Dieu résistent à ses in- 
<{ justes entreprises, car Dieu le leur commande. » 

Tels furent, dès le xvi* siècle, les principes de l'Église 
d'Ecosse. Ce ne fut pas en vain qu'ils furent proclamés; 
l'Eglise vit luire une nouvelle délivrance. 
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VI. 



Kqox n'était plus. Le régent Morton , debout sur sa 
tombe, comme Charles-Quint sur celle de Luther, y avait 
prononcé cette courte mais mémorable oraison funèbre : 
<x Ici repose celui qui n'a jamais craint de regarder en 
« face aucun homme. » Ce fut un profond deuil en 
Ecosse. Il javait sans doute, eten grand nombre, des fidè- 
les dévoua à la r^ormation ; mais où trouver un homme 
qui, comme Elisée , eût hérité de Tesprit d'Elie, qui joi- 
gnît à la foi, cette décision , cet intrépide courage qu'a- 
vait montré le réformateur et qui était si nécessaire pour 
affermir les libertés chancelantes de l'Eglise? Qui suc- 
céderait à Knox ? Son successeur fut le professeur d'hu- 
manités à l'académie de Genève. 

Théodore de Bèze avait remplacé Calvin. Au milieu 
des savants chrétiens qui enseignaient dans l'académie 
fondée par le grand réformateur, ou qui s'étaient réfugiés 
dans la ville illustrée par ses travaux, de Corneille Ber- 
tram, si distingué par sa connaissance des langues ara- 
méen'nes et de la constitution du peuple juif , de Fran- 
çois Portus, de Candie, enthousiaste de la littérature grec- 
que, de Lambert Daneau, Henri Etienne, Paul Mélis- 
sus, Jacques Lect, Joseph Scaliger, François Hottoman, 
Edmond Bonnefoy, se trouvait un jeune savant d'envi- 
ron vingt'^sept ans, nommé André Melville, qui , tout 
en jouissant du commerce journalier de ces hommes ex- 
cellents, expliquait à la jeunesse genevoise et réfugiée les 
chefi*^d'oBuvre de la littérature latine. Une nuit, il avait 
paru devant les portes de Genève. Les guerres religieuses 
désolant alors la France, il s'était échappé de Poitiers, où 
il étudiait, et, ne prenant avec lui qu'une petite bible hé« 
braïque, ii avait traversé à pied tout le royaume , en évi* 
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tant avec soin les grandes routes et les villes fortifiées. 
Quand il arriva au but de son voyage, les portes de Ge- 
nève étaient fermées, les ponts étaient levés, et la ville 
était gardée avec soin, à cause des troubles du royaume 
voisin. — Qui êtes- vous? dit la sentinelle. — - Deux pau* 
vres écoliers arrivant de France, répondit Melville : — il 
avait un ami avec lui. Les hommes du poste de Comavin 
parurent peu disposés à lui ouvrir. Alors Melville sortit de 
sa poche une lettre pour M. de Bèze et la montra. Les 
ponts s'abaissèrent et il entra. Agita^ Portusesi la 14* 
gende de Tun des sceaux de Genève, ayant pour emblèâte 
un navire battu par la tempête et entrant dans le port. 

Théodore de Bèze fut ravi de Melville, comme Luther 
l'avait été autrefois deMélanchton ; et peu de jours après 
son arrivée , le jeune réfugié expliqua avec tant de 
science et d'élégance Virgile et Homère, qu'il fut 
nommé professeur des lettres latines. Le commerce de 
Bèze le fit croître dans la connaissance de la vérité, celui 
de Hottoman dans l'amour de la liberté. Le séjour de 
Genève eut sur lui le même effet que sur Knox. 

Issu d'une famille d'origine normande, André Mel- 
ville était né à Baldovy, en Ecosse, le l®*" août 1545. 
Quelques-uns de ses compatriotes, arrivés en 1572 à 
Genève , l'ayant sollicité de retourner dans sa patrie , il 
se décida à répondre à cet appel. « L'Eglise de Genève, i» 
écrivit Bèze à l'Assemblée générale, « ne pouvait donner 
« à sa sœur, l'Eglise d'Ecosse, une plus grande preuve 
« de son affection qu'en se privant de Melville et le ren- 
« dant à sa patrie, pour qu'il l'enrichit de ses dons. » 
Melville quitta Genève au printemps de 1 574 et arriva en 
Ecosse au commencement de juillet. Il déclina une offre 
du régent, qui était désireux d'enchatnerun homme dont 
il redoutait l'influence, et se retira à Baldovy. Bientôt, 
aux promesses et aux flatteries succédèrent les menaces 
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et la terreur ; mais tout échoua auprès de Melville ; il n'é- 
tait pas plus facile de l'intimider que de le corrompre. 

Le souvenir de Genève le poursuivait sans cesse. Il 
regrettait les bords du Léman et les nobles amis dont le 
commerce chrétien lui avait été si profitable. Dans toute 
sa vie , et même au milieu de ses plus grands travaux, 
l'image de cette ville couchée au bord de son lac , s'ap- 
puyant au pied des Alpes , refuge des saints, boulevard 
de l'Evangile, asile des lettres et de la liberté, se présen- 
tait aux pensées de Melville. « Genève I Genève I » s'é- 
criait-il souvent Il la célébrait dans ses chants : 

Jam Genevam» Genevam , verœ pieUitis aiumnam, 
Florentem studiis cœlestibus omine magno 
Victor ovans subis : ac voti jam parle potilus^ 
Jam Bezœ dulci alloquio 

Dans ce poëme latin, dédié à l'un de ses compatriotes, 
Melville peint Genève et caractérise les hommes émi- 
nents qu'il y avait connus. 

Le pieux Ecossais avait trouvé h Genève des ministres 
égaux entre eux ; il avait reconnu que évéque et ancien ont 
le même sens dans le Nouveau Testament, et s'était con- 
vaincu des bons effets de l'égalité presbytérienne. Nom- 
mé, en 1575, membre de l'Assemblée générale de l'E- 
glise, il y soutint ces principes, obtint l'abolition défini- 
tive de l'épiscopat, et devint le membre le plus actif du 
comité chargé de rédiger la constitution de l'Eglise. Elle 
fut publiée en 1 578 sous le nom de Second Livre de dis- 
cipline. 

Cet écrit a été appelé la Charte de V Eglise d'Ecosse. 
Jamais le peuple chrétien de la Calédonie ne s'est vu en^ 
lever les droits que cette institution lui assure , sans s'ef- 
forcer aussitôt de les récupérer. Et tandis qu'en Angle- 
terre, les dissidences sont provenues d'une ofiposition ^ 
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près lesquelles l'Eglise était constituée. Si des puissaneef 
étrangères disent qu'elles reconnaissent la France telk 
qu'elle existe maintenant, n'est-ce pas dire qu'elles re- 
connaissent la constitution qui la gouverne T II y a plus 
cet acte de 1 592 cite plusieurs passages du Deuxième lÀ 
vre de discipline. Ce Livre constituant de l'Eglise, rédigi 
au XVI® siècle, a été une des causes qui ont amené h 
grande disruplion du xix* siècle. Il n'y a peut-être pai 
d'église qui ait gardé son homogénéité, autant que oelh 
d'Ecosse. 

Les ennemis de l'Eglise ne furent pas longtemps è si 
reconnaître. Le jeune roi n'avait échappé à la tutelle d( 
Morton que pour tomber sous l'influence de jeunes no 
blés, encore plus dangereux. Au moment où Rome sem 
blait avoir subi en Ecosse une défaite décisive, d'autre 
adversaires se présentaient pour lutter contre l'Eglise 
Les nobles n'avaient pas vu sans jalousie l'influence de 
ministres. Ils voulurent se substituer, eux et le pouvoi 
du roi, au pouvoir des évêques et du pape. Entouré 
comme Roboam, déjeunes favoris qui avaient été nour 
ris avec lui, Jacques s'apprêta à dire à son peuple : Mi 
mère vous a châtiés avec des verges \ mais moi je vou 
châtierai avec des fotAels. Une grande tribulation com 
roença pour l'Eglise d'Ecosse. Esme Stuart, que le ro 
fit duc de Lennox, et James Stewart, que le roi fit comt 
d'Arran, gouvernèrent dès lors ce prince faible et l'en 
chaînèrent au mal par leurs discours, leurs exemples 
leurs condescendances et leurs flatteries. 

Lennox était papiste quand il arriva de France ei 
Ecosse, et bien qu'il eût pris ensuite le nom de prêtes 
tant, on ne se liait guère à sa foi évangélique. Arrai 
était un homme d'une vie licencieuse, dont la ruse e 
la hardiesse ne reculaient devant aucun obstacle. Qu^ 
(le maux ne pouvaient pas attendre les hommes pieu: 
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TËcosse, SOUS ce funeste triumvirall Les envahisse- 
3nts du despotisme et les désordres d'une cour cor- 
mpue ne tardèrent pas à se manifester. 
Le roi venait à peine de ratifier la Confession ds foi 

Craig, qui devint le premier covenant national de 
leosse, que Boyd, archevêque de Glasgow, étant mort, 

conseil privé donna au duc de Lennox , papiste 
Bhé, les revenus de cet archevêché. Ne pouvant les 
er en son propre nom, il eut recours à un évêque de 
ille, selon le système tulchan. 
Eu vain l'Assemblée générale avait-elle aboli , dès 
178, tous ces évéques. *r- a Oui, dit-on, les évéques... 
mais pas les archevêques I » Lennox trouva un ministre 
ftStirling, nommé Robert Montgomery, homme faible, 
lin et présomptueux, qui consentit à jouer le triste 
He de son tulchan, et le roi imposa cet archevêque 
Mnnequin à l'Assemblée générale. Celle-ci avait dans 
In sein des homiBés trop amis de la liberté et trop en- 
Bfflis des abus hiérarchiques, pour ne pas protester 
intre cette introduction simoniaquè de Tarchiépiscopat. 

En 1582, l'Assemblée de l'Eglise d'Ecosse s'étant 
lunie à Saint-André, et le gouvernement comprenant 
ien ce qu'elle voulait faire, un héraut d'armes entra 
ins son sein et lui défendit, sous peine de rébellion, de 
*océder contre Montgomery. Mais, après une sérieuse 
libération , l'Assemblée déclara que lJ\ ne pouvait 
^étendre à une charge ecclésiastique , en vertu d'une 
^llation or admission du magistrat civil ou d'un patron 
cillation ov admission of civil magistrate) , et que 
ontgomery, en acceptant une charge ecclésiastique de 

part de l'Etat, avait encouru la double peine de dé- 
Isition et d'excommunication. L'acte de 1582 a encore 
Tce de loi dans l'Eglise. 

Montgomery effrayé se présenta alors devant TA?»- 
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semblée, reooanut qu'il avait offensé Dieu et son Egli» 
s'humilia profondément et promit de se désister de so 
archevêché. 

Mais poussé par Lennox, qui voulait avoir le lait i 
la vache, Montgomery entra peu après avec une banc 
de soldats dans la salle où se tenait le Presbytère (consii 
toire) de Glasgow, et lui présenta un ordre du roi. L 
Presbytère refusa de reconnaître cet ordre qu'il regai 
dait comme nul en matière ecclésiastique, et le modéra 
teur, arraché de son fauteuil, insulté et battu, fut je! 
en prison. Ainsi le vent de la persécution commença 
à souffler avec furie, à l'occasion d'une intervention d 
pouvoir civil. 

Il s'agissait de savoir si les passions des hommes, lea 
ambition, leur avarice, devaient r^ner dans l'Eglise ai 
lieu de Jésus-Christ, sa bible et sa vérité. L'Eglise de 
meura ferme, comprenant cette parole : Ayez en horreu 
le mal et tenez-votM collés au bien. L'excomunicatioi 
de Montgomery fut publiée du haut des chaires, et un 
Assemblée extraordinaire s'étant réunie, André Hel 
ville, nommé modérateur, monta en chaire et dit : <cli 
« proteste contre ceux qui introduisent dans notre pi 
<x trie le poignard sanglant du pouvoir absolu, et q 
« dans la personne du prince , prétendent ériger u 
« papauté nouvelle. Le pape est le premier qui ait u 
« en une seule personne les deux suprématies, celle 
« l'Eglise et celle de l'Etat. L'imiter, c'est vouloir re 
« verser la religion et couvrir l'Ecosse de ruines. » 

L'Assemblée arrêta une adresse ou remontrance 
roi ainsi conçue : « Votre Majesté, par l'avis de quelq 
« conseillers, usurpe un pouvoir spirituel qui ap 
(( tient proprement à Jésus-Christ, seul roi de l'Egli 
« et dont l'administration est uniquement confiée 
« ceux qui ont la charge du gouvernement ecclésia 
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« que. Quelques hommes cherchent à élever uue nou- 

« velle papauté dans la personne de votre altesse. Faut- 

' « il donc pour que la royauté qui vous a élé donnée 

« sur ce peuple soit solidement établie, que Christ soit 

Î dépouillé de la sienne ? Faut-il que les deux juridk> 
. tions que Dieu a séparées soient misérablement con- 
5* fondues? » 

11 restait à présenter au roi cette adresse hardie. Une 
feâéputalion, à la tête de laquelle se trouvait l'excellent 

Siinislre André Melville, se rendit à Perth, où le roi ré- 
dait. La cour était indignée de la hardiesse de l'As- 
»mblée; les deux favoris jetaient de grands cris, etcha- 
Bun craignait que les ministres ne payassent leur 
audace de leur vie. «Gardez-vous, leur disait-on, de 
^ paraître devant le roil » L'ancien professeur de Ge- 
ive dit : «Je n'ai pas peur, grâce à Dieu, quand c'est 
de la cause et du message de Christ qu'il s'agit. Ar- 
rive ce que Dieu voudra, notre commission sera rem- 
plie. » 

En effet, malgré toutes les sollicitations et toutes les 
isures, les députés, le jour suivant, franchirent la 
Tte du palais. Leur mattre céleste n'a-t-il pas dit : 
craignez point ceux qui tuent le corps, et qui ne 
^ent tuer Vàme, mais craignez plutôt celui qui peut 
'e périr et Vâme et le corps dans la géhenne ? 
Les députés s'avancent. Le roi en son conseil (il avait 
>rs 16 ans) les reçoit, siégeant sur son trône et entouré 
tout l'éclat de sa cour. Alors Melville lit gravement 
remontrance. Mais à peine a-t-il fini que le comte 
rran, qui était près du trône et qui portait un regard 
rible tout à Tentour de lui, s'écrie d'une voix mena- 
te : « Qui est-ce qui osera signer ces traîtres arti- 
cles?....» 
^D( Nous, » dit tranquillement Melville. Puis, s'appro- 
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chant de la table qui était aux pieds du roi, il pritui 
plume de la main d'un secrétaire du conseil , et écri^ 
son nom au bas des articles. Tous les autres dépôt 
suivirent immédiatement son exemple. Chacun éfa 
frappé d'étonnemenl et nul n'osait les arrêter. 

Ce calme chrétien conjura la tempête. Les sages api 
seni la colère, dit TEcriture (Prov. xxv, 8). Arran, i 
tordit, se tut; Lennox adressa aux députés quelques f 
rôles de conciliation; le roi céda; Montgomerj se retii 
Et la juridiction de TEglise, en tout ce qui regarde 
vocation et la destitution des ministres, fut ainsi de ne 
veau sanctionnée par ce fait même. C'est aussi d*u 
destitution ou suspension de ministres qu'il était qui 
tion, quand le gouvernement intervint dans les ann< 
qui ont précédé la formation de l'Eglise libre. Est 
donc qu'au temps où nous sommes , le gouvernemi 
de la Grande-Bretagne, l'une des administrations I 
plus éclairées, les plus vraiment libérales en matii 
politique, aurait cru pouvoir faire ce que n'osa pas 
XVI® siècle un roi presque absolu, entouré de ses favori 
Nous ne répondons pas à cette question» nous nous oc 
tentons de la poser. 

La résistance courageuse de l'Eglise porta ses frui 
Peu après une meilleure administration parut au pfl 
voir; Lennox et Ârtan furent éloignés du roi, et le co 
tentement se répandit dans tout le royaume. 

V. 

Ce calme ne dura pas; Le jeune fils de Marie Stm 
rappela ses flatteurs, et en mai 15S4, il assemblât 
parlement qui tint ses séances à huis clos, et où Mot 
gomery siégea comme archevêque de Glasgow, et Adai 
son» homme encore plus avili, comme archevêque * 



SEIZIÈME SIÈCLE. ANTI-PAPISME. 137 

nt-Ândré. Ces deux prélats, ligués avec les indignes 
)ris de Jacques, provoquèrent les mesures les plus 
potiques. Ce fut alors que furent rédigés les actes 
leux dans Tbistoire d'Ecosse, connus sous le nom 
des noirs; qui, dit de nos jours Tun des chefs 
(ne du parti modéré (the dean of Faculty), « anéantis- 
aient TEglise, et ne lui laissaient ni liberté, ni indé- 
pendance. D — * Ces actes établissaient : a que le roi et 
on conseil étaient juges compétents dans toutes les 
natières, que tout jugement , spirituel ou temporel, 
|ui n'aurait pas été approuvé par le roi et son parle- 
nent, serait sans force, et que les évêques et commis^ 
aires ecclésiastiques nommés par le prince pour- 
aient régler tout ce qui concerne TËglise. » 
^es Actes notr^ établissaient l'Etat pour gouverner 
;lise, et sous l'Etat les évêques, qui n'étaient que ses 
iriles agents ; tandis que le Second Livre de discipline 
)lissait, au contraire, comme gouvernement, les Âs- 
iblées générales provenues du libre choix du peuple 
étien. 

Jne lutte s'engageait donc alors de nouveau pour 
ider de l'asservissement de l'Eglise ou de sa li- 

lé. 

)'abord tout marcha daus le sens de l'asservissement. 
Actes noirs furent proclamés à la croix du marché 
dimbourg. En vain quelques ministres lurent-ils, 
la place même, en présence du peuple, une protesta- 
I contre une législation qui tuait l'Eglise ; la volonté 
roi, ou plutôt d'Arran, eut le dessus, et plus de vingt 
listres furent obligés de sauver leur vie en s'enfuyant 
Angleterre. 

lais le remède provînt de l'excès même du mal. Les 
ices papistes du continent s'agitaient alors pour ré- 
lir l'autorité du pape en Ecosse. Philippe d'Espagne 
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enToyail sa fameuse armada pour iiimeDer la Grande^ 
Bretagne sous le joug du pontife romain. On ne doutait 
pas que les faToris du roi ne trempassent dans ces pe^ 
fides desseins. L'esprit protestant se réveilla donc a 
énergie ; il y eut un nouveau mouvement, un re 
ment dans le sens purement évangélîque ; et le 22 oci 
bre 1589,1e roi partant pour la Norvège, où il devai 
épouser la princesse de Danemarck , nomma Robe! 
Biruce, l'un des ministres d'Edimbourg, membre eitn 
ordinaire de son conseil privé, déclarant qu'il se 
plus en lui qu'en toute la noblesse, pour maintenir 
paix dans le pays. 

En effet, la plus parfaite tranquillité régna dans 
royaume pendant l'absence du roi. Ce temps fut, po 
le presbytérianisme, l'époque la plus heureuse du x 
siècle. A son retour, Jacques, ravi des services que 1 
ministre presbytériens lui avaient rendus, réunit l'A 
semblée générale en août 1590, et, soit ruse, soit ei 
tbousiasme passager, prononça dans son sein ce pan 
gyrique de l'Eglise d'Ecosse, devenu dès lors si fameux 
« Je loue Dieu d'être né dans un temps où brille d'u 
« si bel éclat la lumière de l'Evangile, et d'être roi da 
« un pays où se trouve une telle Eglise, l'Eglise la pi 
a pure de l'univers. L'Eglise de Genève, continua-t 
« (il la citait comme étant la plus illustre et avec cel 
« d'Ecosse la plus pure), l'Eglise de Genève célèbre Pi< 
« ques et Noël. y> (On ne célèbre pas de fêtes en Eoosi 
on les regarde comme des restes de l'Eglise romaine, 
l'on ne veut que le dimanche établi par la Parole 
Dieu.) c( Mais quelle autorité , reprit Jacques , quelli 
« institution divine l'Eglise de Genève a-t-elle poa 
< Mte cela? Elle n'en a point. Quant à notre voisioQ 
« l'Eglise d'Angleterre, continua Jacques dans son buj 
a meur presbytérienne, son service n'est autre qu'uni 
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€( messe mal chantée en anglais. Il ne lui manque de 
c( la messe que TéléTation de Thostie... Ainsi donc, 
« mon bon peuple, ministres, docteurs, anciens, nobles, 
« gentilshommes et barons, je vous le commande : de- 
ce meurez fermes dans votre foi. Quant à moi, assuré- 
ce ment, aussi longtemps que je garderai ma vie et ma 
« couronne, je maintiendrai cette pureté de TEglise 
c< contre tous ses ennemis mortels, r» 

Jacques n'oublia que trop tôt ces paroles. Pour le mo- 
ment, cependant, elles eurent leur effet, et en 1 592, le 
parlement fit une loi pour abolir les actes contraires à 
la vraie religion, loi qui a été dès lors considérée comme 
étant, de la part de l'Etat, la grande charte de l'Eglise 
d'Ecosse. Le Second Livre de discipline l'a tait été de la 
part de l'Eglise. 

D'un côté, cet acte de 1 592 ratifie et approuve (rati- 
fies and approves] les assemblées générales telles qu'elles 
sont instituées par l'Eglise , les synodes et les presby-^ 
tères, c'est-à-dire le système établi par le Second Livre 
de discipline. 

D'un autre côté, il déclare éteints, nuls et sans force, 
les Actes noirs , et établit très-spécialement a qu'il ne 
(( doit être dérogé en aucune manière au privilège que 
ce Dieu a donné aux fonctionnaires spirituels de son 
« Eglise, concernant les points de doctrine, les matières 
<c d'hérésie, d'excommunication, de collation ou desti- 
c< tution des ministres, ou telles autres censures fondées 
<c sur la Parole de Dieu. » C'est ainsi que l'Eglise d'E- 
cosse, au XVI® siècle, posait les principes qui devaient 
trouver, trois siècles plus tard, de si chaleureux avocats. 
MelviUe voyait enfin l'Etat reoonnattre les doctrines 
qu'il avait si longtemps professées et dont la défense lui 
avait si souvent attiré le nom de traître et de, rebelle. 
C'était le triOinpbe de la ^hh peur leqvlrile il tvéit 
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lutté, depuis s(m retour de Genève, et pendant dix-huit 
années. Mais ce que l'Etat accordait, ne pouvait-il pas 
le retirer? La complication des pouvoirs s'augmentait 
dans le pays. 

VI. 

La lutte recommença bientôt. Non seulement les jé- 
suites et les prêtres se répandant en Ecosse, menaçaient 
l'Eglise et l'Etat; non seulement on assurait que le roi 
d'Espagne allait y débarquer 30,000 hommes qui, d'ac- 
cord avec les partisans du pape, supprimeraient le pro- 
testantisme; le roi lui-même commençait à incliner de 
ce côté. Désireux de s'assurer la succession au trône 
d'Angleterre, il déviait rapidement du presbytérianisme, 
qu'il savait n'être pas en faveur au delà de la Tweed, et 
même, sachant qu'il se trouvait dans les états d'Elisa- 
beth un parti catholique très-puissant, il voulait se le 
concilier. Les lords écossais, qui penchaient vers Rome 
rentrèrent en conséquence dans le royaume, et le gou- 
vernement fut confié par le roi à huit ministres nommés 
Octaviens, dont la majorité étaient catholiques avoués 
ou secrets, et dont les actes justifièrent bientôt toutes les 
craintes des réformés. L'Eglise résistera-t-elle en Ecosse 
à une attaque pour laquelle tant de partis ennemis se 
coalisent? 

Les commissaires de l'Aàsemblée générale résolurent 
d'envoyer une députation au roi pour prévenir les maux 
dont leurpalrie était menacée, et Ton nomma, pour por- 
ter la parole, James Melville, neveu d'André, à cause 
de ses manières courtoises et parce que le roi lui témoi- 
gnait quelque faveur. Mais à peine James Melville avait- 
il commencé à parler, que le roi, fort mal à son aise, 
l'interrompit brusquement et accusa les ministres près- 
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bjtériens de sédition. James Melville répondit de la ma- 
nière la plus soumise ; mais son ooole André, trouvant 
qu'il fallait maintenant ou jamais mettre en avant les 
grands principes de TEglise, quitta la position .subor- 
donnée qu'il avait acceptée, et s'avançant vers le roi, 
prit la parole. Jacques lui ordonna de se taire; alors 
André, saisissant le prince par la manche de sa robe* 
l'obligea d'entendre ces mots qui devaient tinter étran- 
gement aux oreilles de Jacques : a Sire, il y a deux rois 
c< et deux royaumes en Ecosse. Il y a le roi Jacques, qui 
c< est le chef de l'Etat, et il y a Jésus-Christ, qui est le 
« roi de l'Eglise, — Jésus-Christ, dont Jacques VI est le 
a sujet, et dans le royaume duquel Jacques VI n'est ni 
<( un roi , ni un seigneur, ni un chef, mais un simple 
« membre. Sire, ceux auxquels Christ a commandé de 
« veiller sur son Eglise , ont reçu de lui le pouvoir de 
« gouverner son royaume spirituel. Aucun prince chré- 
« tien ne doit ni les contrôler, ni les renvoyer, mais au 
a contraire les fortifier et les assister. Nous voulons 
(( vous rendre toute l'obéissance qui vous est due ; mais 
« je vous le dis encore, vous n'êtes pas le chef de l'E* 
« glise, vous ne pouvez ni nous donner, ni nous ôter 
a la vie éternelle. Si vous cherchez les deux royaumes, 
« vous les perdret tous les deux ; tandis que si vous 
« vous attachez droitement à Dieu, ses serviteurs seront 
(( vos amis et tous seront contraints à vous servir, a 

Ainsi parla André Melville. Il avait hardiment pro- 
fessé ces principes de la liberté de l'Eglise, qui sont les 
garants les plus assurés de la liberté civile. Il y a deux 
ROIS et DEUX royaumes. Cette parole du réfugié de Ge- 
nève était l'expression simple et vivante de la doctrine es- 
sentielle de l'Ecosse, la devise de ce peuple, l'étendard 
sous lequel devaient se livrer ses batailles. — Le Roi 
Jacques, après le discours héroïque de Melville, ne pro- 
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mtidoiis fntisuent et ennuient. Aui uns et aui autre, 
la Parole Je I>ieu dit : Prenez garde à ce que cmuA*' 
iemlez. 

Si vou> ne voulez pas les enseignements de l*h' 
vous vous faites plus sages que Dieu. Ouvrez totre 
bli? : Qu'v trouvez-vous? Par quel mOTen Dieaa 
surtout voulu instruire les hommes et FEgliseT Cen'otj 
pas par dos sermons, mais c*est surtout perdes histoiR& 
l/bistoîre forme une grande partie soit de rAnci6D,fli) 
du Nouveau Testament. Il y a plus : il y a sans dort 
des discours dans la Bible ; mais souvent ces disootf 
sont entièrement historiques : prenez celui dea*^ 
Etienne* prenez plusieurs de ceux de saint Paiift 
quand Paul, dans l'épltre aux Hébreux, veut TÎviArli 
foi de ceux auxquels il s'adresse, il a recours h YhM^ 
et fait passer successivement sous leurs yeux ces ancte 
qui forment une grande nuée, et qui, par la fiû. ont 
obtenu un bon témoignage. Hélas I nous n'avons ptf' 
présenter des récits de saint Paul. Cependant, rexeiD|ik 
de ceux, qui, par la foi, ont exercé la justice et eomk^ 
les royaume, est encore propre à affermir nos iff^ 
en la grâce de Jésus-Christ. 

Le principe : deux rois et deux royaumes ïït pa- 
vait Otre admis par le roi d'Ecosse. Ce prince, «SW- 
seillers, ses courtisans ne voulaient point comprendra 
Texistence d'un autre roi et d'un autre royaume, àV^ 
gard desquels ils n'étaient eux-mêmes que des sujets 
Ils répétaient, au fond de leurs cœurs, comme les Juib 
du temps de Jésus-Christ : Il ny a pas d'autre roi ^ 
César. La prétention qu'avaient les Ecossais d'obéff 
à un autre prince que Jacques Stuart, était, aux jesi 
des courtisans, une insigne rébellion. Que faire? N^f 
pouvant surmonter la difficulté, on voulut la tourner 
On ne persécutera pas, on laissera subsister *en appa 
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le grand principe de la royauté de Jésus-Christ , 
le pouvoir civil s'attribuera le droit de nommer les 
irneurs de ce royaume spirituel , et par ce moyen 
vira TEglise. il y aura toujours en apparence deux 
et deux royaumes ; seulement le trône de Jacques 
au-dessus du trône de Jésus. 
Point d'évêque, poifltde roi I » Cette maxime favo- 
lu roi Jacques ne voulait pas dire que sans évoque 
lissance politique des rois ne pouvait subsister. Le 
i*ovait pas oublié que jamais son pouvoir politique 
it plus respecté que dans les temps de l'influence 
iresbytérianisme. Mais Jacques voulait être roi 
TEglise aussi bien que dans l'Etat, et il pensait 
les évoques étaient pour cela nécessaires. Il leur 
erait de l'argent et des honneurs, pensait-il, et 
en revanche, reconnaîtraient sa juridiction spiri- 
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roi Jacques exposa son système dans un livre 
publia alors sous le titre de Basilicon Ihron, — 
n royal, ou instruction d'un roi à son fils. » Le royal 
lin, maintient, dans ce traité, « que l'office d'un 
L est d'une nature mixte, en partie civil et en par- 
ecclésiastique ; que la part principale de ses fonc- 
13$ consiste dans le gouvernement de l'Eglise; que 
ist à lui, par exemple, qu'il appartient de juger 
land les prédicateurs s'éloignent de leur texte, et 
le refuser en tel cas de se soumettre au jugement 
1 roi, mérite une punition capitale; qu'aucune as- 
mblée ecclésiastique ne doit se tenir sans son 
msentement; qu'un roi ne doit haïr personne au* 
int qu'un orgueilleux puritain ; que l'égalité entre 
)s ministres est inconciliable avec la monarchie, 
pposée à Tordre, et mère de toute confusion; que 
épiscopat doit être établi, et que tous ceux quv\itÇ^- 
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a cbent contre les évoques, doivent être rigoureusem 
a puois. y> 

Telle était la théorie du roi Jacques ; il se mit ausa 
à en chercher la réalisation, et ne pouvant réussir] 
la force , il eut recours à ce qu'il appela lui-même 
ruse et les pratiques d'un roi (kingicraftj. 

Les ministres d'Edimbourg ayant été bannis ou ob 
gés de se cacher, Jacques s'efforça d'obtenir une Aasa 
blée générale, composée en majorité d'hommes &ibl 
et sans principes. Un de ses chambellans, sir Patri 
Murray parcourut à cet effet le nord du royaume. Ji 
ques réussit ; et cinquante-cinq questions sur le gouvc 
nement de l'Eglise ayant été proposées par lui à VA 
semblée, celle-ci les prit en considération. 

Le roi fit un nouveau pas ; il demanda à l'Assemblée 
nommer un comité de quatorze de ses membres, chai 
d'aviser avec lui aux questions qui pourraient s'offri 
on le lui accorda. Puis, Jacques engagea ce coa 
ecclésiastique à présenter une pétition au parlemei 
pour demander que l'Eglise eût une voix dans ce cens 
suprême de la nation. Le parlement consentit, et dédf 
que les prélats formeraient le troisième état du royaun 

Maintenant, il fallait porter l'Assemblée générale 
accepter cette apparente &veur. 

On mit pour cela tout en œuvre. La commission i 
clésiastique écrivit à tous les ministres une lettre cire 
laire, où elle leur disait que cette représentation de l'I 
glise dans le parlement était le seul moyen d'obtenir i 
l'Etat des subsides permanents pour le ministère. Ave 
une place au budget, tel était l'appât que l'on présenta 
à l'Eglise pour lui faire sacrifier son indépendance, 

Une nouvelle Assemblée fut convoquée. La légion i 
Nord, celle d'Aberdeen, fut de nouveau recrutée, et o 
fit tout pour avoir comme anciens, les nobles qi 
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mni déjà voté pour la mesure dans le parlement 
ime. Le roi, eu ouvrant TAssemblée, fit un discours 
ns lequel il déclara qu'il ne pensait point à intro- 
ire des évéques papistes ou anglicans. Les débats 
rent animés et prolongés. Les ministres les plus pieux 
les plus capables repoussaient cet avenir de richesse, 
lonneur, de puissance, que convoitaient les mon- 
ins. Néanmoins, la motion fut adoptée d'une manière 
nérale à une majorité de dix voix. Hais ce qui regar- 
it l'exécution fut renvoyé à une autre Assemblée. 
»ut n'était donc pas encore décidé. 
Le roi, vivement désireux de parvenir à ses fins, dé- 
ira qu'il laisserait les ministres périr dans la pauvreté. 
Ton se refusait à ses désirs, et qu'il établirait des 
Sques de sa propre autorité. Le 20 mars 1600, une 
semblée générale s'ouvrit à Montrose. Jacques redou- 
I d*efforts, et il l'emporta. On décida pourtant que les 
Drésentants de l'Assemblée au parlement ne s'appelle- 
ent pas évèques, mais commissaires de l'Eglise ; qu'ils 
pourraient rien proposer au parlement sans l'ordre 
l'Assemblée générale ; qu'ils lui rendraient compte et 
soumettraient à sa censure, sous peine d'excommu- 
cation. Mais, tout cela n'était que ruse, kingscrafl: 
même année, le roi nomma trois évéques pour les 
IgesdeRoss, Caithness et Aberdeen. La lutte entre 
^itat et l'Eglise se conœntra ainsi dans le droit , ré- 
imé également par l'un et l'autre de ces deux royau- 
», de nommer les ministres de Christ. Souvent une 
ntroverse importante se porte sur un détail. Cela est 
îheux, parce que les esprits superficiels, ne voyant 
le le détail qui est en cause, oublient les principes es- 
Dtielsdont il relève, et regardent avec dédain une lutte 
li a lieu toutefois pour les intérêts les plus sublimes 
1 christianisme ou de l'humanité. 
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En 1603, la reine Elisabeth d'Angleterre étant morte, 
Jacques VI d'Ecosse fut proclamé roi d'Angleterre sov 
le nom de Jacques V\ et l'Eglise presbytérienne \â 
dès lors pressentir de longs jours de deuil. L'a 
de Sluart au trône de l'Angleterre l'éloignait 
plus de l'énergique et simple presbytérianisme d' 
Il résolut de persister dans ses efforts pour imposer à 
compatriotes le système épiscopal. Une seule forme d 
glise réunirait ainsi tous ses sujets. 

En 1 605, l'Assemblée générale devait se réunir. Pl% 
sieurs presbytères avaient déjà choisi leurs reprèes' 
tants, et neuf d'entre eux, convaincus que si lesba 
du gouvernement ecclésiastique étaient abattues» la 
ruption des doctrines envahirait bientôt l'Eglise, 
voyèrent leurs députés à Aberdeen, avec ordre de 
lituer l'Assemblée, puis de l'ajourner jusqu'à ce que 
roi autorisât ses délibérations. Mais à peine les me 
étaient-ils réunis, qu'un héraut d'armes entra dans 
salle, et leur ordonna, de par le roi, de se séparer, j 
peine de rébellion. L'Assemblée se déclara prête à ol 
à cet ordre, et demanda au commissaire royal, oon 
mément à l'ordre établi, d'indiquer le jour et le li 
où elle tiendrait sa prochaine réunion. Le commissai 
s'y étant refusé, le modérateur fixa le dernier mardi 
septembre, et termina la séance par la prière. 

La colère du roi, quand il apprit ces choses, ne 
nut plus de bornes. I^ lutte commença entre les 
rois et les deux royaumes. Jacques envoya en 
l'ordre de procéder avec la dernière rigueur contre 
ministres qui avaient osé lui désobéir; et quatorze 
plus éminents, parmi lesquels se trouvait Welsh, ge 
de Knox, furent jetés en prison. Ainsi agissent les 
quand ils se mettent à la place de Jésus-Christ. 
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' Welsh était pasteur d'Àyr, où il avait été appelé en 
S90. La population de cette ville était tellement dé- 
liue, que Ton voyait souvent les habitants se battre 
eins les rues. Mais bientôt l'Esprit du Seigneur trans- 
^rma ce troupeau. Welsh passait des jours entiers en 
rière pour ses paroissiens, dans l'église d'Àyr, luttant 
^ul avec Dieu. Il avait toujours son plaid à côté de son 
t, et souvent, au milieu de la nuit, il se levait, se cou- 
rait de ce vêtement, et répandait son flme devant son 
Lattre : « Je m'étonne, avait-il coutume de dire, qu'un 
chrétien puisse demeurer couché toute une nuit sans 
. prier. y> — Il consacrait généralement huit heures 
baque jour à invoquer le Seigneur. À la prière il joi- 
Dait l'action. Dans les premiers temps de son ministère, 
liand les pierres et les bâtons se croisaient dans les rues 
*Ayr, il mettait un casque sur sa tête pour parer les 
ips, et se jetait au milieu de ces pauvres gens pour 
séparer. Welsh éprouva la vérité de cette promesse : 
heureux ceux {tu' procurent la paix , car ils seront 
\lés enfants de Dieu. Les loups furent diangés en 
leaux, et plusieurs des membres de son troupeau 
entrèrent bientôt autant de piété et de dévouement que 
i-méme. 

Six d'entre les ministres qui avaient été mis en pri- 
, et parmi lesquels Welsh se trouvait , furent con- 
its à Linlithgow, devant la cour criminelle, comme 
ipables de haute trahison. Ces chrétiens généreux con- 
trent hautement en présence du jury les grands prin« 
de l'Ecosse, l'indépendance spirituelle de l'Eglise 
Seigneur : <i Quant à la cause pour laquelle nous 
comparaissons devant vous, dit Welsh, nous som\&!^ 
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« certains que la ligne de conduite que nous avons soi- 
« vie est essentiellement conforme aux droits de la goo* 
« ronne et du royaume de Christ, et nous sommes pribl* 
c< à sceller avec joie ce témoignage de notre sang. Û ^ 
a n'est pas à la hâte que nous avons pris cette r^h 
« tion ; car, pendant les vingt-quatre semaines qn'i 
(( duré notre emprisonnement, nous avons eu assez (k 
« temps pour considérer attentivement cette matiire. 
« Quelques-uns, nous le savons, en parlent légèrement, 
(c comme si la cause de nos souffrances était de pe> 
(( d'importance; mais nous pensons tout autrement, el< 
« c'est pour nousuneaffairedeconscience.NouscrojooK 
(c que l'une des prérogatives de notre Seigneur est d*ê 
a reconnu comme juge suprême dans toutc^ les mati 
« spirituelles et ecclésiastiques. Nous croyons que 
a la direction de sa parole et conformément à l'ord 
« qu'il a établi dans sa maison, de telles matières doi 
« vent être jugées uniquement par l'Eglise ; en se 
(( que, comme les conseils, les parlements et les co 
« civiles s'assemblent et siègent sous la présidence de 
« couronne royale dans les royaumes de la terre , 
« môme aussi les synodes et les assemblées de l'Egli 
« doivent se réunir et agir, dans le royaume de Di 
« sous la domination de la couronne de Jésus-Christ. 

Malgré cette belle défense, les six ministres fu 
condamnés et remis en prison jusqu'à ce que le 
eût prononcé sur la peine qui devait leur être iufli 

Ce fut dans les donjons du château de Blackness 
John Welsh fut de nouveau enfermé. Nous savons qui 
furent dans son cachot les sentiments de ce noble 
fesseur de Christ ; il les a fait connaître dans uoe le 
qu'il adressa à une femme chrétienne, à Lilias Graha 
et qui nous a été conservée. « Qui suis-je, y> écrivait 
de derrière ces murailles, « que le Seigneur m'ait 
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c pelé d'abord à être ministre de la bonne nouvelle du 
c salut, et maintenant à souffrir pour sa cause et pour 

c son royaume ? Tai combattu le bon combat; 

t j'ai fourni ma course ; une couronne de justice m'est 
: réservée, et leSeigneur, le juste juge, la donnera, non- 
: seulement à moi, mais à tous ceux qui aiment son 
: avènement, et qui ont chojsi pour leur part de témoi- 
gner, en présence de tous, que Jésus-Christ est le Roi 
des saints, que son Eglise est un royaume libre, oui, 
aussi libre que peut Têtre quelque royaume que ce 
soit sous le ciel. Nous sommes prêts à confirmer ces 
vérités par le témoignage de notre sang; et s'il plai- 
sait à notre Dieu de nous honorer d'une telle faveur, 
ce serait l'heure la plus réjouissante de toute notre 
vie. » 

Telles étaient, dans sa prison deBlackness, les pensées 
lu serviteur de Dieu. 

On s'attendait généralement à ce que Welsh et ses 
imis seraient condamnés à mort ; mais le peuple ^tait 
âlement porté en leur faveur, que Jacques jugea plus 
^udent de les condamner à l'exil. 

Le 7 novembre 1 606 , au milieu de la nuit , Welsh 
tt ses cinq collègues virent leurs cachons éclairés par des 
bimbeaux, des gardes les entourer, et bientôt après, les 
londuire de leur prison au bord de la mer. 11 était deux 
leûres de la nuit, et la scène qui se passa alors sur le 
ivage de Leith fut encore plus saisissante que celle qui 
lous est rapportée dans le xxi® chapitre des Actes, au 
tioment où Paul, se rendant à Jérusalem, fut accompa- 
TDé au navire par les chrétiens de Tyr, avec leurs fem- 
ies et leurs enfants, tous, dit saint Luc, se mettant à 
moux près du port. 

Malgré l'heure nocturne que l'on avait choisie à des- 
sin pour embarquer les prisonniers, une grande m^l\Nr 
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tude se trouva tout à coup rassemblée sur le rivage 
leur dire le dernier adieu : Welsh fit une prière péoi'^ 
trente ; cette assemblée, réunie à la lueur de quelqaei| 
flambeaux, sur les bords de TOcéan, chanta le 
psaume, a L' Éternel est mon berger, 'je n'aurai 
a de disette. » — Puis les exilés quittèrent le sol 
l'Ecosse, accompagnés des larmes et des prières de lei 
frères. 

Welsh vint en France, où, trois mois après son ai 
vée, il commença à prêcher eu français. Il fut d'abof 
pasteur à Nérac, puis à Saint-3eau-d'Angely. Il sut 
et parler devant Louis XUl avec le même courage qi 
l'avait inspiré en présence des agents de Jacques t 
I^iCs prières de Welsh pendant la nuit, durant son séj< 
en Saintonge, et les fruits admirables qu'elles portaient 
sont au nombre des souvenirs les plus intéressants q\ 
présente le protestantisme français. 

Les hommes les plus fermes une fois écartés, Jacqu( 
avança à grands pas dans l'établissement des prélats 
évéques furent institués modérateurs perpétuels des sy* 
nodes et des presbytères ; le parlement leur donna le 
pouvoir de modifier les émoluments des ministres , et| 
deux cours de haute commission firent établies , ai 
moyeu desquelles le roi exerça dans l'Eglise un pouvoii 
absolu. 

Une Assemblée servile, tenue a Glascow en 161 0, In 
définitivement l'Eglise au roi et aux évéques, et le 
lement, en ratifiant en 1612 ses actes, établit que le 
était le seul gouverneur légitime du royaume, « ai 
« bien dans les matières ecclésiastiques et spirituell 
a que dans les choses temporelles. » Cet acte du 
ment établit de plus que, dans le cas où un minisi 
présenté par un patron serait refusé par l'autorité eccU 
siastique, sans qu'elle en donnât des raisons suffisani 
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B lords du conseil privé, sur la plainte qui leur en 
mit faite, devraient obliger l'autorité ecclésiastique à 
admettre. Ce sont les mêmes prétentions qui ont été 
Bvées de nos jours par les cours civiles de l'Ecosse , 
vilement elles ont été plus loin que le roi Jacques ; car 
i€te de 1612 concernait des ininistres , des pasteurs 
Igà en fonctions, tandis que de notre temps l'Etat a 
m\\x contraindre l'Eglise à admettre de simples licen- 
es ou candidats. Cet acte de 1612 fut aboli plus tard 
ir la révolution de 1688. 

'Peu après, une Assemblée générale qui eut lieu à 
!ertb, en 1618, entourée d'hommes armés et menacée 
|5 la colère du roi, admit au milieu des plus vives alar- 
hê cinq articles de Perlh, qui établissaient entre 
itres la confirmation épiscopale, et l'obligation de s'a- 
louiiler à la communion, pratique pour laquelle les 
lis avaient la plus grande aversion, la regardant 
iMnme une adoration rendue à l'hostie. Ces cinq arti- 

ti furent ratifiés par le parlement, le 4 août 1621 , 
r connu dans l'histoire d'Ecosse sous le nom du 5a- 
Itedi noir. 

Ce fut trois ou quatre ans plus tard que John Wcish, 
tores un exil de quatorze années, revint en Ângle- 
lirre. U était pasteur de Saint-Jean-d'Angely, quand 
louis XIII, faisant la guerre aux protestants, assiégea 
hti personne cette ville. Welsh encouragea les habitants 
l^se défendre, tellement que le roi consentit à leur lais- 

^ leurs privilèges, et demanda seulement à entrer dans 
ville comme ami. Le ministre écossais continua à 
Vécber, ce qui irrita tellement le roi, que celui-ci or- 
tonna au duc d'Epernon d'arracher de la chaire cet » 
lldacieuz prédicant et de la lui amener. Le duc étant 
hitré dans l'église suivi d'une garde, Welsh ordonna 
b'ivi faire place el invita ce seigneur à s'asseoir ^^it 
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entendre la parole de Dieu. Lé duc s'assit, et le serax 
fini, il ordonna à Welsh de le suivre. « Comment ose 
<c vous prêcher dans cette place, lui dit le roi, puisqi 
« les lois du royaume défendent de prêcher partout! 
K je tiens ma courT » — « Sire, répondit Welsh, 
« vous faisiez bien, vous viendriez m'entendre, et vo 
(( ordonneriez que toute la France fit de même , car 
(c prêche que vous devez être sauvé par la mort et I 
«( mérites de Jésus et non par les vôtres, et je décta 
c( qu'étant roi de France, il n*est aucun homme so 
<x l'autorité duquel vous vous trouviez. Ces prêta 
« que vous allez entendre, continua l'Ecossais, vo 
« soumettent au pape de Rome, ce que moi je ne fei 
« jamais. » — « Bien, bien, dit le roi en souriat 
« vous serez mon ministre: d et il le congédia ai 
égards. 

En 1621, la guerre s'étant rallumée, le roi prit 
ville, et ordonna au capitaine de ses gardes de mell 
son ministre à Tabri de tout danger. Welsh fut trai 
porté à La Rochelle avec toute sa famille. Son troupa 
français étant ainsi dispersé, et sa santé fort altérée, f 
lui conseilla d'aller respirer Tair de sa patrie. Il arri 
à Londres, mais malgré les déclarations du médecin, 
roi Jacques ne voulut jamais permettre qu'il retouni 
en Ecosse. — « S'il y était, dit-il, il me serait impM 
« ble d'établir l'épîscopat. » 

Madame Welsh obtint une audience du roi et le sa| 
plia de sauver la vie de son mari en lui accordant defi 
tourner dans sa patrie : <x Quel est votre père, lui diti 
« roi ?» — « M. Knox, répliqua-t-elle. » — « Knl 
<x et Welsh, s'écria Jacques, le diable n'a jamais faitti 
« tel mariage I » — « Vous avez raison, Sire, lui dl 
« elle, car nous ne lui avons jamais demandé §à 
« atis. n ib La fille de Kdoi intialam de noanatt pà 
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le son mari mourant pût respirer l'air natal , le roi 
i dit : a A condition que vous lui persuaderez de se 
soumettre aux évêques. » — « S'il platt à Votre Ma- 
jesté, » répliqua cette femme héroïque, en prenant 
a tablier aux deux coins et le tenant en ayant, comme 
elle allait recevoir la tête de son époux, « j'aimerais 
mieux recevoir ici sa tétel » — Jacques ne voulut pas 
ime permettre à Welsh de prêcher, jusqu'au moment 
, apprenant qu'il était sur le point de mourir, il y 
nsentit par dérision. Welsh se hâta de saisir cette 
sasion de proclamer encore une fois la bonne nouvelle 
salut. II prêcha avec une grande ferveur, et deux 
lires après il entra dans son repos éternel. 

III. 

Le Sf7 mars 1625 le roi Jacques mourut, et son fils, 
arles I^, héritier de son caractère despotique, mais 
né de plus de fermeté, eut bientôt recours à des me- 
"es qui devaient susciter dans toute la nation une 
ïrgique résistance. 

Les empiétements du pouvoir devenaient de plus en 
is faciles. Les chrétiens orthodoxes so montrent gé- 
nilement jaloux de l'indépendance de l'Eglise, tandis 
'au contraire les Arminiens, les Arienset lesSociniens 
font toujours bon marché. Or, la vérité tombait en 
)sse avec la liberté. Les jeunes évéques écossais et 
t ce qu'il J avait de mondain dans l'Eglise, embras- 
ant avec zèle les erreurs arminiennes. Christ étant 
lissé comme roi, il devait l'être comme sacrificateur 
X)mme prophète. La morale s'affaissait de même, et 
dissipation, la profanation du jour du Seigneur, le 
S et la débau<5he s'accroissaient rapidement. 
be HMMnedt était ténu â« frapper le coup décisif* Ia 
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petit-fils de RIarie.Stuart, le neveu des Guises, Cha^ 
les I®% s'étant rendu en Ecosse en i63f3, résolut réta- 
blissement définitif du prélatisme qui, si ce n'est sous 
ce prince, au moins sous ses fils, eût ramené, sans vm\ 
intervention providentielle, le rétablissement de la 
papauté. 

Ce n'était pas, remarquons-le bien, répisoq>at évan- 
gélique des trente-neuf articles qu'on voulait établir en 
Ecosse; c'était le prélatisme semi-papiste de Laud, aussi 
opposé à Tépiscopat des Latimer et des Cranmer qu'au 
presbytérianisme des Melville et des Knox. 

Charles I®"^ nomma un évèque d'Edimbourg ; puis il 
publia par des lettres patentes du 23 mai 1 635, un li- 
vre dit des Canom ou des règles, qui avait été soumis 
à l'approbation de rarebevèque Laud , et qui était 
destiné à régler le gouvernement de l'Eglise. Le pre* 
mier de ces Canons prononçait l'excommunication coi 
tre tous ceux qui nieraient la suprématie du roi dai 
les affaires ecclésiastiques. 

Il y était de plus décrété, ^ qu'aucune Assembla 
« générale ne pourrait être convoquée si ce n'est par 1^ 
« roi ; qu'aucune affaire ecclésiastique ne pourrait êl 
« discutée, si ce n'est dans les cours des prélats; qu'ai 
K cune réunion particulière ou couventicule n'auraij 
(( lieu pour l'explication de l'Ecriture, et qu'en aucui 
d occasion publique il ne serait permis à un minisf 
«( de prier d'abondance du cœur. » 

En entendant ces canons ecclésiastiques, le peu| 
d'Ecosse éprouva un sentiment d'horreur, et chacun 
vit dos pierres d'attente sur lesquelles s'élèverait bieni 
le pesant édifice de la papauté. 

Tout en prenait la marche. Les deux partis se pré| 
raient en silence au combat. Les prélats, cbercl 
toujours plus leur appui dans le pouvoir politique 
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TËtat, s'établissaient dans le conseil privé, dans TEchi- 
quier, dans les cours de justice; tandis que les chrétiens 
se fortifiaient par la parole de Dieu et par de ferventes 
prières. On a accusé leurs ministres d'avoir changé la 
chaire en tribune politique; mais leurs écrits existent 
et Ton y trouve partout la piété la plus pure. 

Plusieurs d'entre eux eurent bientôt à porter la croix 
de leur Mattre. Les Evéques tenaient dans leur diocèse 
des cours cléricales, devant lesquelles ils citaient en ju- 
gement qui leur plaisait, ce Ces tribunaux, ditl'évèque 
<K Burnet, différaient peu de l'Inquisition. y> Parmi les 
hommes pieux qu'ils atteignirent se trouva Samuel Ru- 
therford, ministre d'Anwoth. Se levant habituellement 
à trois heures du matin, Rutherford passait tout le jour 
à lire la Parole, à prier, à étudier» à écrire et à visiter 
son troupeau. 

Quelques-uns de ses écrits étaient si puissants, que 
l'évéque de Galloway le cita en 1630 devant son tribu- 
nal, et le fit emprisonner à Âberdeen. Tel était son 
amour pour son troupeau, que souvent en se prome- 
nant dans la chambre de sa captivité, ou se tenant atta- 
ché aux barreaux de la fenêtre, Rutherford enviait le 
sort des hirondelles, libres de visiter son^ église d'An- 
woth. — Mais son cœur était encore plus plein de l'a- 
mour de Christ. Aussi sa prison devint bientôt pour lui 
un palais. L Etemel le cachait dans sa loge au mauvais 
temps, et il élevait sa tête par-dessus ses ennemis. 
(Ps. XVII, 5. 6.) Souvent, pendant son sommeil, ses gar- 
diens étonnés l'entendaient parler du Seigneur. « Je ne 
« connais pas de chemin plus doux, pour aller au ciel, 
« disait-il un jour h ses amis, que la grâce libre de 
« Christ et les dures épreuves de la Croix, réunies dans 
tt une même vie. » 

Telles étaient déjà les souffrances des serviteurs de 
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Daient voir, cachés derrière ces coiffes et ces tabliers , 
des adversaires plus redoutables. 

L'archevêque Spottiswood, digne imitateur des papes 
du moyen âge, fulmina l'interdit sur la ville entière, et 
y suspendit tout culte public , même dans le saint jour 
du dimanche. C'était Boniface VIII excommuniant Phi- 
lippe le Bel et le royaume de France. Plut6t ne point 
adorer Dieu que l'adorer sans le Missel I 

Le bruit de ce qui venait de se passer à Edimbourg 
se répandit en un instant dans tout le royaume, et cette 
nouvelle fut partout comme la trompette qui appelait 
l'Ecosse presbytérienne à se lever pour la défense de ses 
libertés. Les ministres du Seigneur, si longtemps op- 
primés par la tyrannie de la cour et des prélats , voyant 
tout autour d'eux l'ardeur du peuple, commencèrent à < 
comprendre que les jours de servitude étaient près de 
finir. Le conseil privé lui-même fit connaître au roi le 
mécontentement universel qu'avait soulevé dans le pays< 
l'introduction de ce que l'on appelait la messe , et il lui 
signala les dangers auxquels on s'exposait si l'on persis* 
tait dans cette imprudente voie. 

Mais tin enfant pauvre et sage , dit Salomon , vaut 
mie\ix qu'un roi vieux et insensé^ qui ne sait ce que&est^ 
que d'être averti (Ëcclés. 4). Charles répondit à œ pru«' 
dent avis par une lettre sévère, blAmant le conseil privél 
de sa faiblesse , et ordonnant que la liturgie fût partout^ 
introduite sans retard. On s'efforça de se soumettre. IM 
y eut même tel évéque qui, pour obéir au pouvoir civiM 
s'enferma dans son église , en barricada les portes pa 
crainte du peuple, et y lut, seul, en triomphe. 
Missel... Cela était dans l'esprit de la tradition romain. 
N'y a-t-il pas dans la papauté des messes privées , oili M 
prêtre officie dans la solitude? 1 

A l'ouïe de l'ordre royal on vit, de toutes les parties 
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du royaume, les presbytériens accourir à Edimbourg. 
fiB peuple entier se réveillait de son sommeil de qua- 
ante années. On remit au conseil privé une plainte for- 
Ile contre les évêques^ Elle était rédigée par lord 
udon et David Dickson. On accusait les prélats d'être 
cause de tous les troubles du royaume , et Ton y 
ixposait les fausses doctrines, les superstitions , Tîdo- 
Ittrie qui se trouvaient dans les Canons. On montrait de 
s que cette législation renversait la constitution de 
lise, et Ton demandait le redressement de ces griefs, 
Ile rétablissement du principe de la réformation. 
[ Alors le roi fit publier une proclamation dans laquelle 
U déclarait que c'était injustement que Ton accusait les 
EvAques de ce qui regardait la liturgie et les Canons , 
Iniisque tout ce qui avait été fait dans cette matière Ta- 
jhit été par ses propres ordres, 
g. Les Ecossais comprirent toute la gravité de la situa- 
jon. Ils devaient se soumettre au pouvoir arbitraire de 
f Etat dans les choses religieuses , baisser la tête sous le 
pag honteux des Canons et des prélats, ou franchement 
Msister. Ils ne purent hésiter. 

I Mais d abord ils se rappelèrent quQ le Seigneur a dit 
iulrefois : Que mon peuple s*humil%e et prie , et je gtté- 
^ai leur terre. (2. Chr. 7. 14.) Un jeûne solennel fut 
blié et célébré pour confesser les fautes de TEglise. 
is , rassemblant en un seul document l'ancien Cove- 
nt ou alliance de 1581, que le roi Jacques lui-même, 
re du roi actuel , avait signé, tous les actes du parle- 
Kiient qui condamnaient le papisme-, et y ajoutant enfin 
tone application aux circonstances actuelles, les Ecossais 
jMisirenl ces Chartes légitimes de la nation , et les pré- 
Itentèrent au ciel. 

Le 28 février 1638 l'église des Cordeliers à Edim- 
bourg étant comble, et 60,000 presbytériens se trou- 
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Bruce, Rutherford , Dikson , et d'autres, les avaiei 
légués dans ces contrées sauvages ; ils y avaient ap' 
avec eux la lumière et la vie. Des clans ennemis 
jusqu'alors ne se rencontraient guère que pour se 
battre , se saluèrent alors comme frères, et après 
signé le Cavenant , se quittèrent en charité. Les 
ques étaient interdits et comme frappés delà foi 
« Tout ce que nous avons fait depuis trente ani 
s'écriaient-ik , est renversé en un seul jour I » — 

Tel fut le commencement de cette grande affaû 
Cavenant, qu'un romancier célèbre a représentée 
de si fausses couleurs. Tel fut le Grutly de l'Ecosse 
scènes nous rappellent en effet le moment solenn 
Walter Fiirst, Stauffacher, Melchtal et leurs amis , 
rent leurs trois doigts vers le ciel, pour sauver la S 
de la tyrannie des Autrichiens. Mais les maux de l'E 
étaient plus grands encore. Ce n'était pas seulemc 
liberté politique qui était en danger ; les droits 
conscience étaient foulés aux pieds par de dignes é 
des Innocent III et des Pie V, des Philippe d'Espa§ 
des Charles IX de France. Cependant jamais noi 
verrons, sans le déplorer, un peuple en venir au 
mes pour défendre sa conscience ; le mélange desc! 
terrestres et des choses spirituelles aihène toujou 
déplorables excès. 

V. 

Le roi, étonné, indigné, h la vue de ce grand m 
ment de la nation, nomma le marquis de Hamiltoi 
Lord Haut-Commissaire , en lui donnant le mand 
rétablir le prélatisme en Ecosse , et en l'autorisai 
crètement à jouer tous les rôles qu'il jugerait coni 
blés, et même, s'il le fallait, à lui paraître opposé. 



C-SEPr SIÈCLE.— ANTI-PIiÉLATISIlE. — l^« PÉRIODE. 165 

Bi, Charles munit à l'avance Hamiiton de lettres 
ar^es de pardon , ainsi conçues : <c Ceci est pour vous 
assurer et pour certifier plus tard h d'autres , si né- 
cessaire , que quoi que ce soit que vous disiez , pour 
découvrir l'intention des presbytériens, vous ne serez 
jamais appelé à en rendre compte , et cela ne pourra 
jamais vous être d'aucun préjudice. » — * Les lettres 
ndulgence du roi valaient celles du pape. « Votre but 
principal , écrivit encore Charles I®% doit être de ga- 
gner du temps , jusqu'à ce que je sois prêt à les sou- 
mettre. » 

La majorité de l'Angleterre et les nobles même 
ient opposés aux mesures violentes que le roi se 
i»posait de prendre. Le peuple anglais et le peuple 
issais ne paraissent point ici comme des rivaux , mais 
itOt comme des frères , qui endurent plus ou moins 
i mêmes maux. C'était du Vatican , c'était de l'Escu- 
il et du Louvre , que soufflait le vent impétueux qui 
ait désoler toute la Grande-Bretagne, et beaucoup 
Inglais regardaient le mal fait aux Ecossais, comme 
mt fait à eux-mêmes. 

Aux perfidies de Charles, les Ecossais n'opposèrent 
leles voies de la légalité. A peine le marquis deHamil- 
1 fut-il arrivé, qu'ils lui demandèrent une Assemblée 
oérale et un Parlement , car c'était conformément à 
constitution de l'Eglise et de l'Etat qu'ils voulaient 
océder. Le Lord Haut-Commissaire , après bien des 
éitations, se décida à tenter cette voie. 11 espérait in- 
ler sur les élections , comme l'avait fait Jacques I"', 
ter la désunion dans ces assemblées, et maintenir ainsi 
|18 l'Eglise la suprématie royale. Charles, comme son 
pe, commençait par la ruse des rois, réservant pour 
I autre temps leur épée. 
ikDepuis vingt ans il n'y avait plus eu d'Assemblées gé- 
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vices des prélats , s'opposa h ce que Ton passât ou 
et ordonna à rAsseroblée de se dissoudre. 

Que feront les presbytériens? Ils ont reçu de la l 
che même de leur maître la règle de leur condi 
Jésus leur a dit : Rendez à César ce qui est à César ^ 
Dieu ce qui est à Dieu, « Nous ferons pour Sa Maje 
a dit Henderson, ce que les Juifs firent pour Alexai 
« le Grand quand il vint à Jérusalem ; ils lui ac 
c( dèrent tous les honneurs qui ne blessaient pas 
« conscience ; mais le vainqueur de l'Orient a; 
« demandé que son image fût placée dans le teii 
« de Dieu, ils s'y refusèrent, ne voulant pas se 
« 1er la maison du Seigneur. De même , conti 
« Henderson , nous sommes prêts à rendre à Sa 
« jesté tout ce qui est à nous; — nos vies , nos bi< 
« nos libertés , tout , tout. — Mais quant à ce qui 
« partient à Die\f et aux libertés de sa maison, la \ 
K de Sa Majesté ne nous le demandera pas, et quand 
c( nous le demanderait , nous ne pourrions pas le 
(( sacrifier. — Quand même Votre Grâce quitterait V 
a semblée , ajoutèrent Henderson et lord Loudon, 1 
« semblée continuerait ses séances, jusqu'à ce qu' 
« aitaccompli ses importants devoirs. » 

Hamilton ressentait la plus vive émotion , sa ' 
était tremblante, sestraits pâles, et des larmes tomba 
de ses yeux. «Je m'en tiens, dit-il , à la préroga 
« royale. Le roi est juge suprême de toutes les cai 
« civiles et ecclésiastiques ; c'est à lui que les seign< 
« du clergé en ont appelé; je ne permettrai d 
« pas que leur cause soit débattue.» En même tem| 
ordonna au modérateur de terminer l'Assemblée 
la prière. Henderson s'y refusa. Alors le Lord fi 
Commissaire se leva, déclara lui-même l'Asseml 
dissoute , et se relira , hors de lui , prévoyant 
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choses terribles qui allaient arriver dans tout le pays. 
C'était pour TEgliseun moment solennel. Devant elle 
se trouvait placée la grande question : To bearnoi iohe: 
être ou ne pas être. Il s'agissait de savoir si l'autorité du 
prince terrestre devait prévaloii^ dans son sein sur l'au- 
torité du Roi éternel. La puissance royale s'était retirée. 
Le représentant de Charles P% ses chevaliers, ses conseil- 
lers et ses pages, avaient quitté la salle. Mais ne s'y trou- 
vait-il pas le Roi des siècles , le Seigneur des seigneurs , 
qui a dit : Je mis avec vous tous les jours jusqu'à la fin 
du monde ? (Mat. 28, 20.) Henderson et les presbytériens 
demeurèrent inébranlables. Au nom du Christ, son Roi 
invisible, au nom de la loi violée par l'Etat, l'Assemblée 
représentant l'Eglise d'Ecosse, se déclara constituée ,'et 
compétente dans toutes les causes spirituelles , malgré 
l'absence de l'Etat; déclarant néanmoins vouloir sou- 
metti'e au gouvernement tout ce qui pouvait avoir quel- 
4 ques conséquences civiles. 

Alors ce grand concile écossais , passant outre avec 
ordre etavecdignité, déclara nulles toutes les Assemblées 
par lesquelles depuis 1606 jusqu'à 1618, en opposition 
aux constitutions de l'Eglise et du peuple, le prélatisme 
avait été introduit en Ecosse. Il condamna les cinq arti- 
cles de Perth et la liturgie; il déposa et excommunia 
huit des prélats , en déposa simplement quatre , et per- 
mit à deux autres de fonctionner comme simples minis- 
tres ; il rétablit les presbytères, les synodes, et les Assem- 
blées générales ; il défendit toute intrusion d'un minis- 
tre dans une paroisse contre la volonté de la congréga- 
tion: enfin il posa de nouveau, et avec fermeté, le grand 
lei^principe de l'indépendance spirituelle de l'Eglise quant 
I ^i l'Etat. « Il y a, dit Henderson, deux juridictions: l'une 
ieïr*« ecclésiastique et seulement ecclésiastique , l'autre ci- 
M* « vile et 'seulement civile. Leurs principes elfe^w^^V 
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(( gles sont différents. Dans Tune , les lois civiles oom- 
(c mandent ; dans l'autre , la Parole de Dieu. Ces deux 
« juridictions sont indépendantes Tune de l'autre , et 
« comme TAssemblée générale ne peut rien prescrire 
a en matière civile au Parlement , de même le Parle- 
« ment ne peut rien prescrire en matière ecclésiastique 
« à TAssemblée de l'Eglise I » 

Il fut de plus arrêté que la prochaine Assemblée gé- 
nérale se réunirait le troisième mercredi de juillet 1^ 
À Edimbourg, en vertu de son propre pouvoir, et qu'elle 
fût ou non convoquée par le roi. 

Le 20 décembre , Henderson , ayant donné la béné* 
diction apostolique , déclara terminé ce noble synode 
général , en prononçant ces paroles remarquables : 
« Nous avons jeté bas les murailles de Jéricho, que celai 
c( qui voudrait les relever se rappelle la malédiction de 
a Hiel de Béthel (^). d Hiel de Bethel fut celui qui vou- 
lut relever Jéricho, et voici la malédiction prononcée con- 
tre lui , et qu'Henderson prononçait contre celui qui re- 
lèverait le prélatisme en Ecosse : Maudit soit rhomm 
devant V Etemel , qui se mettra à rebâtir cette ville â$ 
Jéricho, avait dit Josué; il la fondera sur son premier 
né, et il mettra ses portes sur le plus jeune de ses en* 
fants. Malédiction redoutable, accomplie par la ruine des 
Stuarts, depuis leur premier né jusqu'au plus jeune de 
leurs enfants I 

Cette Assemblée de 1638 fut peut-être la plus im| 
tante qu'ait jamais eue l'Eglise d'Ecosse. Le presb^ 
nisme y fut rétabli sur sa base primitive. Aussi 
époque est-elle appelée dans l'histoire écossaise , la 
conde Réformation. ^ei 

Le marquis de Hamilton voyant échouer tous sesi 

(') I Rois XVI, 34. Josué, yi, ^. 
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forts , se rendit en toute hâte à Londres , où il trouva le 
roi enflammé de colère. Les Anglais, loin de soutenir le 
roi contre les Ecossais, commençaient à trembler pour 
eux-mêmes. L'un de ces grands mouvements qui chan- 
gent les destinées des peuples se préparait , et Ton allait 
encore une fois voir s'accomplir dans le monde cet an- 
tique oracle : h t*ai donné un roi dans ma colère , et je 
Voterai dans ma fureur. (Osée ,13,11.) 

Le roi résolut de marcher contre tous ceux qui au- 
raient souscrit le Covenanl. Les presbytériens de leur 
côté prirent les armes (1639). Leur camp , dressé à 
Dunselaw, présentait un aspect peu ordinaire. Dans quel- 
ques tentes on entendait retentir le chant des psaumes, 
s'.i plus loin des prières montaient au ciel, ailleurs on lisait 
l!^ 1 Ecriture. Devant la tente de chaque capitaine flottait 
•( une bannière aux couleurs écossaises avec les armes na- 
ît^ tionales, et cette devise : Pour la couronne et Valliance 
01*1 du Christ. Soir et matin le son de la trompette appelait 
fli les régiments à la prière. Nous no retracerons pas les 
wévénenienis politiques qui suivirent; c'est de l'Eglise 
* if que nous voulons parler. 
if/ 

VI. 



L'un des désirs les plus chers aux Ecossais était de 

ir dans toute la Grande-Bretagne une seule Eglise de 

irist. A cet effet se réunit à Londres la fameuse Âssem- 

iëe de Westminster (1 643) , oii les hommes les plus émi- 

IriMftnts d'Angleterre et d'Ecosse se rencontrèrent pour ré- 

^^er une forme de doctrine, de constitution et de disci- 

seJRine , qui pût unir toutes les Eglises de la Grande- 

*t>etagne en un seul corps , capable de résister avec 

"EQcacité à la puissance de la papauté. Tel devait 6tt<^ 
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le triomphe du Covenant , signé sur la pierre d'une 
tombe. 

Ily avait trois partis dans r Assemblée, lesépiscopaux, 
les indépendants, et les presbytériens qui tenaient le 
milieu, il s'agissait de concilier jusqu'à un certain poin 
les vues de ces trois grands partis. La liberté et la vériti 
prévalurent. Les presbytériens anglais n'étaient pai 
disposés à accorder de grands droits aux troupeaux 
D'anciennes influences épiscopales, la crainte des prin^ 
dpes des indépendants , la vue de ce qu'étaient alors les 
Eglises, fort imparfaites, de l'Angleterre, leur don* 
naient quelques scrupules à cet égard. Néanmoins il fù 
établi , concernant l'élection des pasteurs , « que le can 
d didat prêcherait à trois reprises différentes, et ood 
c( verserait avec les membres de l'Eglise , afin qu'il 
a pussent éprouver s'il avait des dons propres à leu 
ce édification (that they may bave trial of his gifls fo 
<( tbeir édification), etqu'ils connussent sa vie et sa coil 
« versation. Puis la congrégation devait faire coonattr 
<c son consentement ou ses objections. )» Quoiqu'il id 
stipulé que le troupeau devait donner son consênt$meni 
l'Assemblée d'Ecosse en admettant le travail de rAssem 
blée de Westminster, fit expressément ses réserves à Yé 
gard de tout ce qui pourrait porter atteinte aux choi 
des presbytères et des congrégations dans la vocatiof 
des pasteurs. 

Plus tard le parlement d'Ecosse ( 9 mars 1649) reirii 
un acte important contre la présentation des oandii 
parles seigneurs: a Le patronage, dit-il , est un mali 
(i une servitude ( bondage ) sur lequel ont longtei 
« gémi dans ce pays le peuple et les ministres du 
a gneur ; il n'a aucun garant dans la Parole de Dieuti 
a ne repose que sur le droit canon. . . C'est une ooul 
<K papiste , introduite dans l'Eglise dans des temps 
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( gnorance et de superstition, contraire au Second Livre 
( de discipline et à divers actes des Assemblées gêné- 
X raies, préjudiciable à la liberté des peuples, à la for* 
K mation des Eglises , et à la libre vocation des minis- 
K très. » 

Après cela le Parlement défendit et annula comme 
contraire à la loi toutpatronage, toute présentation ecclé- 
Bastique appartenant soit au roi , soit aux patrons laïcs , 
loit aux presbytères (consistoires) , soit à d'autres- dans 
b royaume, et déclara que les places de ministres se- 
taient remplies « d'âpre le vœu , la vocation, ou avec le 
Il consentement de la congrégation, à laquelle personne 
k ne peut être imposé contre sa volonté: (ou virhom 
none is to be intruded against tbeir will). » 
Là même année, en juillet, l'Assemblée générale ren- 
un acte important. Si la majorité d'une congrégation 
larait que le candidat ne l'édifiait pas , ou qu'elle 
'avait pas confiance en lui, le presbytère et le troupeau 
raient avoir une conférence mutuelle destinée à éclair* 
la matière; mais nulle part l'acte ne dit que la ma- 
ité malgré son opposition pourra être contrainte à 
ipter le ministre , pression qui eût été diamétrale- 
\^t opposée aux principes si clairement établis par le 
lit ecclésiastique de l'Ecosse. 
Le parlement écossais avait envoyé des commissaires 
Hollande pour entrer en négociation avec le jeune 
irles Stuart , dont le père , Charles I®^ à la grande 
leur de l'Ecosse, était mort sur l'écbafaud. Cescom- 
ires avaient trouvé le roi entouré d'hommes sans 
icipes et sans mœurs. Aussi le Parlement pensait- 
rappeler ses députés quand Charles arriva en Ecosse 
Igna légèrement les lois fondamentales du Covenant, 
établissaient la liberté de l'Etat et de l'Eglise : 
re , lui dit le ministre Gillespie, ne signez pas celte 
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a déclaratîoQ , non, pas pour les trois royaumes, 
a votre Âme et conscience , et sans le moindre do 
<c vous n'êtes pas convaincu de sa justice. — M. G 
(c pie, M. Gillespie , répondit le roi, je suis convai 
(( je suis convaincu..., et en conséquence, je signe 
Et il signa. Mais ses principes de politique et de 
gion , son cœur dépravé , ses mœurs licencieuses 
haine de ce qu'il y avait de plus pieux en Ecosse, é( 
en opposition flagrante avec ses serments. L'Ecosw 
replaçant sur le trdno un Stuart plus despotique et 
tout plus corrompu que son père et son grand- { 
s'exposait aux plus grands dangers. Le CovenatU m 
t-il pas être déchiré? La Parole de Dieu annulée 
presbytérianisme aboli 7 Le prélatisme restauré? 

On a souvent blÂmé les Ecossais d*avoir a| 
Charles II, et je ne puis justifier cette démai 
qui exposait les trois royaumes à tous les enval 
ments du despotisme , du papisme et de Timmon 
Mais il faut bien comprendre le sens de cette trai 
tion. Plus les Ecossais étaient décidés à refuser ai 
toute suprématie dans les choses spirituelles, plus i 
ils croyaient devoir lui rendre une obéissance loyale 
les choses civiles et politiques. Cette facilité même 
laquelle ils se jetaient dans les bras d'ua jeune e 
solu despote , montre que leur grand principe d'i 
pendance de l'Eglise ne provenait pas d'un esprit i 
lutionnaire , mais tout au contraire d'une aoumii 
illimitée et exclusive au Roi légitime de TEglisti 
Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. 

Les Ecossais poussaient la loyauté jusqu'à Teilil 
dans les deux sphères de l'Eglise et de l'Etat. Hed 
sèment que l'on ne peut jamais être trop fidèle à' 
auquel la domination des esprits appartient. 

On a pu voir de nos jours la même chose* Tandii 
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rirlande , à laquelle le gouvernement britannique im- 
mole souvent Tancienne constitution de l'Angleterre , 
est pourtant dans une révolte permanente, TEcosse, au 
oontraire , à laquelle ce même gouvernement a fait des 
dénis de justice qui eussent pu soulever un peuple, n'a 
pas levé un seul bras. On a vu ce peuple s'émouvant , 
^priant, luttantpour ses droits les plus sacrés, foulés sous 
IJes pieds des puissants du monde, mais demeurant dans 
il ordre, dans la soumission , et dans la paix. Ce sont là 
ie ces éni^nesdontVEvangile seul a la clé. 

Pendant que TEoosse se précipitait imprudemment 
dans les bras de Charles II , Dieu veillait sur elle. 
ta délivranoe allait lui venir du camp même de ses voi* 
lins. A peine Charles avait-il , d'une main perfide , si- 
Iné le (/avenant, que se fit entendre le bruit redoutable 
le rarmée républicaine d'Angleterre , qui , sous le com- 
totndement de Cromwell , s'approchait d'Edimbourg. 

L'armée écossaise fut défaite par Cromwell le 3 sep- 
ftmbre 1650, près de Dunbar. 

Il fallut réparer l'échec. Deux résolutions furent pas- 
ies en décembre, à Pertb, en vertu desquelles tous les 
loossais pouvaient être appelés aux armes , même ceux 
lui haïssaient les libertés de l'Eglise et étaient désireux 
le favoriser le despotisme des Stuarts , les malignanU. 
<es stricts presbytériens protestèrent contre ces résolu- 
tons. Et dès lors on appela en Ecosse résolulianùtes 
biuxqui, tout en étant pieux ( Leighton était de leur 
fl^mbre) étaient pour le péle-rnéb, et pour ce qui sem- 
l« sage selon le monde ; et protestants ou remontrants, 
^mx qui , à la piété joignaient des principes inébranla- 
l«s et une grande décision. 

► Charles dut se sauver de nouveau sur le continent , 
t Cromwell » vainqueur en Ecosse , chargea le pieux 



176 TROIS SIÈCLES DE LUTTES EN ECOSSE. 

ministre Gillespie et quelques-uns de ses collèges de 
diriger les aflaires l'Eglise. 

Ce fut alors que l'Ecosse recueillit les fruits du Cote- 
nant. La piété et la liberté régnèrent dans le royaume. ^ 
Les Ecossais, qu'attendaient des luttes plus terribles en- 
core, se retrempèrent dans la communion du Seigneur. 
Il y eut alors dix de ces années que Dieu accorde à son 
peuple quand il veut l'appeler à de grands combats. < 
Heureux le peuple de Dieu qui profite de ces heures dtfj 
grâce , et qui au moment de la guerre se trouve armé de| 
la cuirasse de la justice et delà ceinture de la vérité It 
(Eph. 6, 14.) Pendant toute la domination duProteo- 
teur, l'Ecosse goûta une paix profonde. Toute la vie diJ 
royaume sembla refluer dans l'Eglise. « Je crois vraH„Q 
a ment 9 dit l'historien Kirktou , qu'il y eut plusd'AoNw|g 
« converties k Christ pendant ce court espace de tempSij 
« qu'à aucune autre époque, fût elle-même d'une tri4|^^ 
« pie durée. » 

Mais Cromwell meurt , les intrigues recommenceolf^ 
en Ecosse et en Angleterre pour rappeler Charles Ui^ 
et le 1 mai 1 660 , ce misérable prince entre 
triomphe dans'Ix)ndres, méditant pour l'Ecosse, qui ïi 
vait accueilli avec tant de loyauté , la ruine et la d( 
lation. 

Icise termiuela première période des luttes de l'I 
d'Ecosse dans le xvn® siècle. 

Il y eut en Ecosse des hommes qui combattirent, 
il y en eut plus encore qui prièrent , qui aimèrent , 
endurèrent l'épreuve. C'est là la victoire que l'Eglise < 
nos jours est appelée à remporter. 

Au sortir du moyen âge les choses politiques et 
choses spirituelles étaient tellement mélangées , 
était impossible que l'on ne défendit pas quelt 
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affaires du ciel avec les armes de la terre. Mais pen- 
int les trois derniers siècles il s'est fait une grande 
luration , une notable transformation en Ecosse. Aux 
ix des adhérents de l'Eglise libre , les traités étaient 
ifreints; et pourtant on ne s'est pas battu, on a fait 
sacrifices, on a prié, on a souffert. 
Telle est la guerre spirituelle à laquelle nous sommes 
liés. Il faut maintenant des hommes qui aiment 
me Rutherford le salutaire mélange de la grâce 
ies épreuves amères ; qui se lèvent au milieu de la 
it afin de prier, comme John Welsh ; qui se jettent 
ime lui au milieu des combattants pour procurer 
^ix ; ou qui, comme Livingstone, appellent à Dieu 
k un jour des cinq cents, des milliers d'âmes, par 
iledeleurfoi; qui aient, si possible, l'éloquence grave 
^la sagesse antique d'Alexandre Henderson. Il faut 
hommes qui sachent et qui proclament que Jésus 
le, que son règne est dans ce monde la plus grande 
réalités; qu'il faut lui obéir et n'obéir à aucun autre 
les choses de la foi. Deux rois et deux royaumes I 
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restre pour plaire aux républicains, et trop soumis 
Roi céleste pour marcher avec les cavaliers. Attaq 
ouvertement par Cromwell, les Ecossais pouvaient s 
tendre à être méconnus, trahis, attaqués sourdement, 
qués et persécutés par Charles Stuart. La lutte des d 
rois et des deux royaumes allait recommencer; Cï 
les II, non conlent de dire comme son patron Louis XI 
VEtai, c'est mot, prétendait encore dire : l'Egl 
c'est moi. Le roi du pouvoir temporel allait, codq 
dans les jours anciens, fouler le Roi de TEglise dans 
sujets, lui crachant au visage, lui donnant des soufi 
et le frappant de ses bâtons. 

La seconde captivité va commencer pour l'Ecosse 
elle durera de 1660 à^l688 ; c'est-à-dire vingt^huiti 
On attribue ordinairement vingt-huit ans à la prend 
de 1610 a 1638, mais on peut bien lui en donner trei 
huit. Ces deux tristes périodes furent celles de la ca 
vite de l'Eglise sous la puissance de l'Etat, pai 
moyen du prélatisme. L'Ecosse a pu appeler avec i 
son ce temps de deuil et d'angoisse sa eaptiffUé dei 
bylane. 

Jamais peut-ôtre aucune Eglise n'eut à soutenir 
combat plus terrible contre la suprématie de l'B 
Le pouvoir civil va saisir ces armes avec lesquelll 
prétend soumettre l'Eglise. Violation de domicile, 1 
lence, bâtons, interdiction de culte, dispersion de^ 
milles, prisons, amendes, verges, tortures, exils, no, 
des, glaives, potences;.... rien ne coûte aux Phari 
qui écrasent le peuple de Dieu — en Egypte, — 
Ecosse, ou ailleurs. Il y eut alors en Ecosse de lai 
du despotisme, un règne de la terreur, ■ 

Quand dans l'histoire de l'Ecosse il n'y aurait 4 
très pages que celles que nous devons maintenantl 
courir, on comprendrait pourquoi ce pays considM 
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iUberté de l'Eglise comme l'arche de l'Etemel dont la 
(garde lui a été confiée, et pourquoi dès que l'Etat porta 
fatteinte à cette liberté, l'Eglise s'écria dans le deuil : 
k Jeabod ! la gloire de V Etemel est transportée éP Israël, 
Il car V arche de Dieu est prise! (1 Sam. 4, 22). » 
i Le 23 août 1660, dix ministres et deux anciens 
ikaient réunis en prière dans une maison d'Edimbourg, 
pelle de Robert Simpson. L'Ecosse pressentait l'orage 
i allait éclater ; et ces hommes pieux se proposaient 
présenter au roi Charles II une humble adresse, de 
féliciter de son retour, dé lui rappeler l'acte d'al- 
ince avec le Seigneur qu'il avait signé, et de deman- 
ir que son règne fût semblable à celui de David, de 
lomon et de JosaphatI Ils avaient l'intention de sou- 
ittre cette adresse à la signature de tous leurs frères, 
lis tout à coup une bande de soldats se présente, sai- 
leurs papiers, et jette ces douze hommes chrétiens en 
m; l'un* d'eux, Guthrie, n'en sortit que pourl'é* 
ifaud. 

Un soldat de fortune, homme grossier et orgueilleux, 
comte Hiddleton, avait été mis par Charles à la tête 
gouvernement de l'Ecosse, comme Lord Haut*Com- 
ire. Il assembla aussitôt un parlement dont la 
rite était composée de malins (malignants), c'est-à- 
de gens anuUeurs des plaisirs plus que de Dieu 
Tim. 3, 4.) et opposés à l'indépendance de l'Eglise. 
Les amis de Middieton, dit l'évéque Burnet, restaient 
souvent à boire toute la nuit jusqu'au matin; et ar- 
rivaient au Parlement en chancelant sur leurs jam- 
bes. » — Livrés à la débauche pendant les ténèbres, 
se livraient au despotisme pendant le jour. 
icl^ parlement rappela et abolit tous les actes du par- 
^nt passés depuis 1633, c'est-è-dire qu'il anéantit 
iliberto de TEtat et celle de l'Eglise. Puis, un nouvel 

\V 
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acte annonça l'intention de Sa Majesté d'établir YEglii 
d'une manière conforme au gouvernement monai 
chique. 

Mais ce n'était pas assez. Les ennemis de TEglise c 
tout temps se ressemblent. Quand le rot Hérode i 
l'assemblée des disciples prospérer, il se mit à maltra 
ter quelques-uni de VEgliêe. Charles veut faire oomn 
Hérode. Il veut frapper ces covenantaires qui l'accuei 
tirent aux jours de son exil , et apprendre au peupi 
chrétien, par de terribles coups, à baisser la tète ou 
mourir. 

A la tète du parti presbytérien se trouvait le plus il 
lustre des nobles d'Ecosse, le marquis d'Ârgyle, qu 
en 1650 avait joué un rôle principal dans le couronm 
ment du jeune roi. Charles II le haïssait, non-seulemeo 
parce qu'il était inébranlablement fidèle à la cause d 
l'Eglise presbytérienne, mais encore parce que Argyl 
l'avait repris quelquefois de sa conduite licencieuse, i 
que le roi ayant rompu la promesse qu'il avait faite d'4 
pouser la fille de ce seigneur, il détestait l'homme qu'i 
avait ainsi offensé. Argyle fut condamné à mort. En en 
tendant sa sentence, le pieux Ecossais se leva et dit 
« J'ai eu l'honneur de poser la couronne sur la tète di 
« roi : maintenant le roi m'appelle à son tour à reœ 
« voir une couronne qui vaut mieux que la sienne. ; 
L'amour de Dieu remplissait son âme d'une célesl 
joie. La marquise et quelques-uns de ses amis seWj 
criant contre la cruauté de ses adversaires : « Arrêta 
m leur dit-il, ils peuvent bien me séparer de vous, 
i< ils ne peuvent pas séparer Dieu de moi. i> Argyle pi 
voyaitqu'un terribleorageallaitéclatersurrEcosse ; ai 
dit-il à des pasteurs incarcérés avec lui : — « Rappel 
« vous ce que je vous dis ; vous, ministres, il fai 
« que vous souffriez beaucoup, ou que vous 



DIX-SEPT SIÈCLE. — AOTI-PRÉLATISME. — 2* PÉKIODE. 18S 

« beaucoup. » — Paroles saintes que feront bien d'é- 
crire dans leurs livres les ministres de tous les temps. 
Argyle était naturellement d'un caractère timide, mais 
il reçut de Dieu un grand courage. Le jour de sa mort, 
ayant dtné avec quelques ministres, il se retira ensuite 
-dans son cabinet pour chercher Jésus son Roi. Quand 
(D rentra dans la chambre : a Quelle nouvelle, milord? » 
lui dit le ministre Hutchinson. — « Bonne nouvelle, 
'( monsieur, répondit-il : le Seigneur m'a dit de nou- 
k veau : Mon fils, sois en paix, tes péchés te sont par- 
c donnés U! » Aussi, au moment où il prit congé des 
liens pour se rendre à l'échafaud : — « Je pourrais, leur 
'c dit-il, mourir comme un Romain, mais je préfère 
h mourir comme un chrétien. » Il s'adressa à la mul- 
itude : « Dieu, dit-il, a un engagement avec l'Ecosse; 
nous sommes attachés par alliance à la religion et à 
la Réformation. C'est le devoir de tout chrétien d'être 
loyal (soumis au roi) ; cependant il y a dans les choses 
un ordre qui doit être observé. La religion ne doit 
pas être la chaloupe, mais le navire ; et pour rendre 
à César ce qui est à César, il faut avant tout rendre à 
Dieu ce qui est à Dieu, d Puis Argyle pria avec fer- 
r, et tendit sa tête à la hache du bourreau. 
Ce n'était pas assez, il fallait à Charles, comme h Hé- 
e,plusd'unetêteillustre. JamesGuthrie, ministre de 
irling, fut poursuivi pour avoir refusé de reconnaître 
compétence du roi dans les choses* de l'Eglise, et 
ndamné à mourir de la mort des traîtres, (t Milord, d 
it-il à son juge quand on le lui annonça, ex ce vieux 
corps cassé, cette chair mortelle, je vous les aban* 
donne ; mais ma conscience, je ne puis vous la 
livrer. » 

Le jour de son exécution, Guthrie, plein de sérénité 
de joie, parla au peuple du haut de l'échafaud. — 
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« Jésus-Christ, s'écria-t-il, est ma lumière et ma vii 
« ma justice, ma force, mon salut et tout mon dési 
« C'est à lui, c'est à lui, que de toute la force de me 
« flme je vous adresse. Bénis-le, 6 mon âme t Etmaii 
a tenant, Seigneur I laisse ton serviteur aller en pai: 
a car mes yeux ont vu ton Salut I x> Comme on lui j 
tait une serviette sur la tête, au moment fatal, il Teniez 
hardiment et s'écria : « Le Covenantt le Goveoant se^ 
(c la résurrection de l'Ecosse I » 

Au pied de l'échafaud se trouvait alors un soldat, I 
capitaine Govan, condamné à mourir en même lem{ 
que Guthrie. Quand le martyr eut été suspenàu dai 
les airs, le tour du capitaine arriva, «c II a plu au Se 
u gneur, dit-il, de me manifester, dès ma quatorzièm 
a année, son amour envers moi. Il y a de cela vingt 
« quatre ans, et pendant tout ce temps j'ai professé I 
« vérité dont je rends témoignage en ce jour. Je n'< 

a pas peur de la croix; elle est douce elle e 

« doucel Autrement, comment oserais-je regarde 

« le corps de celui qui est là pendu (Guthrie) ? Com 
a ment oserais-je, avec courage et en souriant, regai 
(c der à ces cordes et à ce gibet comme aux portes d 
« ciel ?. . . . Je meurs avec confiance dans la foi des pro 
(C phètes et des apôtres, rendant témoignage à l'Evan 
a gile, tel que le prêchent maintenant les ministre 
c( chrétiens. Je rends témoignage, avec mon sang, ai 
<c gouvememei^t persécuté de cette Eglise, à ses As 
(C semblées et à s€^ synodes. v> fuis le capitaine 
ôtant de son doigt un anneau, le donna à l'un de 90 
amis qui était à côté de lui, sur l'échafaud : «c Portez-h 
« à ma femme, lui dit-il, et dites-lui : — Il est md 
a dans une humble confiance, et il a trouvé douce 1 
« croix de Jésus-Christ. » Quelqu'un lui ayant dil1 
a Regardez en haut vers Christ I » Il répondit : « OM 
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^ « il regarde en bas, — vers moi, -* et il me sourit! )> 
à La corde ayant été mise autour de son cou, il dit: 
M ^ Maintenant je suis près de ma fin et je désire ne plus 
ilU penser à aucun homme. Je voudrais seulement vous 
aij|« informer d'une chose. Le Lord Haut-Commissaire et 
j|f moi, nous avons une fois combattu ensemble pour la 
|^« même cause. Biaintenant, j'ai la corde au cou, et lui a 
^f été élevé jusqu'à la charge de Représentant de Sa Ma- 
j« jesté. Néanmoins, pour mille mondes, je ne change- 
ut rais pas ma part contre la sienne. Louange et gloire 
J« soient rendues à Christ éternellement I » Il donna le 
^iignBl et mourut. Ce capitaine était un vaillant capi- 
jpliine. — Celui qui garde son ctBur vaut mieux que ce* 
^Jjm qui prend des villes. 

ia| D'autres martyrs suivirent sur l'échafaud le premier 
(Jles nobles, le plus fervent des pasteurs et le plus cou- 
n*l<^8^x ^^ soldats. 

ë 

II. 

« 

Ces horribles exécutions furent comme i'exorde par 

tel on se proposait de préparer l'abolition des liber- 

de l'Eglise. Les esprits étant ainsi dûment avertis, on 

iblia en 1662 l'acte pour la restauration du gouveme- 

mt ecclésiastique par des archevêques et des évêques. 

»t acte avait le mérite d'être franc. On y déclarait que 

fortranisation du gouvernement eitérieur et de la con- 

titution de l'Eglise appartenait au'roi, comme un droit 

ihérent à la couronne en vertu de sa prérogative 

^yale et de sa suprématie dans les choses ecclésiasti- 

k-— On ne donnait pas à entendre dans cet acte que 

[lise se trompât en maintenant son indépendance, 

ses prétentions fussent nouvelles, inouïes, mon- 

)uses. Tout au contraire^ on y reconnaissait que, 
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K dés actes mêmes du parlement attribuaient l'uoiqu 
a juridiction ecclésiastique à l'Eglise, et que cette juri 
« diction devait s'exercer par les Assemblées générales 
a les synodes, les presbytères et les anciens d'Eglise. 
Maison annulait cette organisation, et on instituait de 
archevêques et des évéques qui rendraient compte à S 
Biajesté de leur administration. 

La théorie ainsi formulée ,de par le droit du plus fort 
il fallait en venir à la pratique; et pour cela établir de 
Evéques. Quatre hommes partirent d'Ecosse pour Loa 
dres afin de recevoir la consécration des successeurs d 
Laud. C'étaient Sharp, homme rusé, dissimulé, ambi 
tieux, qui était le principal mobile de ces redoutable 
envahissements; Fairfoul, homme vain et fecétieux 
Hamilton, homme faible et sans principes, et Robei 
Leighton, l'un des hommes les plus aimables, les plu 
pieux , l'auteur de cet admirable Commentaire de I 
première EpHrede saint Pierre, qui édifiera l'Ëglis 
jusqu'à la fin des siècles. On avait sans doute espér 
qu'un homme si chrétien gagnerait quelques esprits a 
système de Charles II. En tout temps l'une de 
pratiques des ennemis de l'Evangile a été de cherche 
à attacher à leur parti quelques hommes pieut et rei 
pectés, dont ils se servent comme d'une amorce pour ë 
tirer les âmes simples dans leurs filets. Cependant un 
autre r^lexion se présente à nous et nous ne la tairon 
pas. Puisque Leighton fut trouvé en de tels rangs, il fan 
bien reoonnattre que*dans les plus détestables systèmei 
et . sous le joug le plus honteux, il peut encore existe 
des Ames candides et chrétiennes. 

On commença par ordonner diacres et prêtres, cec 
des quatre candidats qui n'avaient qu'une conséeratîn 
presbytérienne, consécration que l'on ne voulait pas m 
connaître ; puis tous les quatre furent ordonnés^féqpMi 
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et Ton termina ia journée à la Cbarlea II par un festin et 
des excès qui révoltèrent les sentiments pieux de Leigli* 
ton. Alors s'étant mis tous quatre dans le mémecarr 
rosse, les nouveaux prélats arrivèrent à Berwick. Ici, 
Leighton^ las de la conversation de ses confrères, et hon- 
teux de leur société, se sépara d'eux et se rendit seul à 
Edimbourg, ne voulant pas subir la bonté de l'entrée 
ponDpeuse que le pouvoir avait préparée. Ce n'était pas 
ainsi que son Mettre était entré dans Jérusalem. L'une 
des quatre roues, et la seule bonne, manqua au carrosse 
du prélatisme, lorsqu'il parada dans les rues de la métro* 
pôle de l'Ecosse. Cela pouvait déjà faire pressentir que 
quoiqu'il parût alors être en fort beau chemin, le car* 
' rosse verserait un jour. Pour le moment, il semblait 
j; qu'il n'y eût autre chose à faire qu'à fouetter bravement 
^les chevaux ; et ce fut l'occupation du parlement et du 
1* conseil privé. 

' Il y avait des évéques en Ecosse, mais il y avait aussi 
des ministres ; —des ministres presbytériens, nombreux, 
pieux, décidés à ne recevoir de l'Etat aucune constitu- 
tion ecclésiastique, et moins encore une constitution 
^eontraire à leurs consciences et aux lois de leur église. 
^ La collision entre ces évéques et ces ministres était inévi- 
> table ; la question était seulement de savoir à qui la vie- 
'toire demeurerait. 

I L'État se bâta d'ouvrir la campagne. 
I Un acte ordonna à tous les ministres de se rendre 
» ponctuellement aux assemblées diocésaines qui allaient 
^être présidées par les prélats (dont le nombre avait été 
porté à dix), et déclara séditieuse toute réunion tenue 
I par des ministres qui ne se soumettraient pas aux évô* 
tqiies. Tout culte libre était prohibé. Telle était au xvn* 
' riècle la tyrannie de Charles II . 

Parmi les courtisans de Charles se trouvait le comte 
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de Lauderdale, transfuge du presbytérianisme et de 1 
liberté. Ce seigneur gagnait toujours plus la faveur d 
roi et menaçait de perdre Middieton , son rival. Celui- 
résolut de parer le coup en redoublant de zèle pour a: 
servir l'Église. Il entreprit donc une tournée dans l 
contrées de l'ouest, et entra dans Glascow, entouré ( 
plusieurs lords, officiers» massiers , trompettes et tin 
baliers. Partout il fut royalement reçu. La Parole < 
Dieu dédare que l homme adonné au vin est prévaria 
teur. (Habacuc, 2, 5). Elle défend que les évéquesetl 
diacres soient livrés à ces excès. Mais dans cette toun» 
destinée à établir le règne du Prélatisme, on oublia o 
prescriptions sacrées. Dans toutes les maisons où on r< 
cevait Middieton, il y avait, dit un historien, chambres 
dtner, chambres à boire, enfin, chambres à reposer c 
l'on portait les convives quand ils avaient perdu leu 
sens. 

C'est au milieu de ces banquets scandaleux que ; 
tramait la ruine de l'Église. 

Middieton dut entendre les doléances les plus vives ( 
la bouche de l'archevéqfie Fairfoul de Glascow. « Ma 
a gré l'acte du parlement, lui dit celui-ci, aucun d 
« jeunes ministres, entrés en fonctions depuis tëiQ, i 
c( s'est présenté k mes audiences diocésaines. Je ne r 
<x tire de mon titre que de la haine, mais point de poi 
« voir ; il faut que Votre Grâce ait recours à des moyei 
a plus efficaces, ou tous les nouveaux Évéques ne serdi 
a que des zéroë. — Proposez, dit Middieton, «t j'exéci 
ce terai. — Eh bien , répondit le prélat, que le consi 
«c publie un acte, bannissant de leurs cures, de leu 
<( paroisses et de leur arrondissement consistorial (pre 
« byteries), tous les ministres qui, d'ici au 1*' novembr 
« ne se présenteront pas devant l'évéque, pour recevo 
« de lui la collation et l'admission à leur charge. - 
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(( Je VOUS assure, ajouta-t-il, qu'il n'y en aura pas dix 
c( qui s'eiposent à perdre leur paye pour celle cause- 
« là. » Ainsi parlait le mercenaire, s'iroaginani que les 
pasteurs des troupeaux de Christ étaient mercenaires 
eommelui. 

Aussitôt le conseil s'assemble : c'était le i^ octobre, 
pt à Glascow. Tous les membres, sauf un, sir James 
Lockbart, étaient dans un tel état d'intempérance, dit 
l'historien anglais Burnet, qu'ils étaient incapables de 
imprendre ce qu'on leur soumettait ; on appela cette 
imblée : « Le Conseil ivre. » En vain Lockbart dé* 
ira-t-il que l'acte demandé par l'archevêque jettemîl 
it le pays dans le trouble et la désolation : il n'y a rien 
M si passionné et de si aveugle que l'homme qui prend 
ir lAche de persécuter l'Église de Dieu. L'acte passa, 
-seulement le conseil frappait les pasteurs, mais 
^re il déclarait que quiconque irait les entendre 
irait puni, comme fréquentant des coiiventicules illé- 

lUX. 

Un grand nombre de ministres , environ MO , se 

oyaient ainsi placés dans l'alternative de se soumettre, 

it aux choses spirituelles, au décret du Lord Haut- 

immissaireet de son conseil, ou de sacrifier leur cures, 

irs paroisses, peut-être leursseuls moyens d'existence, 

tde s'en aller au mois de novembre, eux et leurs iamil- 
(, le cœur plein de tristesse, et la bourse vide» chercher 
lelque part un asile contre les rigueurs du roi et de 
liver. C'étaient des hommes graves, d'un caractère 
irgique, et dont l'apparence seule commandait le res- 
11s n'avaient cessé de visiter leurs paroisses, de 
irler, de prier avec leurs paroissiens, de répandre la 
innaissance des Saintes Ecritures. Leur ministère avait 
tellement béni , que l'on rencontrait partout des 
|iysans, des domestiques de ferme, en état de conduire 
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un culte,de lire, d'expliquer la Parole^et de prierd'aboo- 
dance avec une grande ferveur. 

Les serviteurs de Dieu n*hésitèrent pas. Ils ne pou- 1 
vaient reconnaître à l'État les droits qu'il s'arrogeait ; ih{| 
ne pouvaient, conformément à leur conscience, prêter h | 
serment d'obéissance canonique aux évoques. Ils déclfr i 
rèrent qu'ils obéiraient à la loi, et quitteraient tout a I 
qu'ils avaient de plus cher : « — Vous nous demanda 
« notre conscience, ou notre vie, dirent-ils; prenes do- I 
« tre vie : notre conscience nous suffit. » s 

On avait cru que quelques-uns seulement 9eraiQDl|i 
assez simples pour sacrifier leur place k leurfoi ; et main' ! 
tenant une brèche immense était faite à l'Eglise, et deijl 
troubles inouïs la menaçaient. Aussi quand Middie 
apprit cette nouvelle au palais d'Holyrood, il tomba 
un violent accès de colère, et ne sachant pas que le/ 
vit par la foi, il s'écria en blasphémant : a Qu'est 
« que ces fous-là prétendent donc faire? i» . 

C'était le dernier dimanche d'octobre 1562; jour lu< 
gubre et où la nature môme semblait en accord avec la 
tristesse des cœurs. — « Il n'y eut jamais eu Ecosse udéi 
€( dimanche aussi triste, » dit un historien. Tous Méi 
ministres démissionnaires prêchèrent ce jour-là à learji 
troupeaux pour la dernière fois. En plusieurs lieux, Mq 
fidèles ne pouvant contenir les sentiments dont ils étaiafljii 
remplis, fondaient en larmes, sanglotaient; oneûtditUsj 
deuil d'une ville prise d'assaut par l'ennemi. Id 

Cette désolation l^mmençadansl'ouest, maisse répao-l|^ 
dit bientôt dans tout le midi et le centre de l'Ecosse; ea^i 
sorte qu'une grande partie du pays se trouva tout^q 
coup sans consolateurs, sans conducteurs, sans cuto « 
dans une complète pénurie spirituelle. r 

Les ministres quittaient les troupeaux qu'ils avaiedllE 
tant aimés, et la plupart d'entra eux se rendaient i4i 




DIX-SEPT*' «ÈGLE.— ANTI-PRÉLATISME.'— S"" PÉRIODE. 191 

nord dans les Higbiands, au delà du Tay, affrontant avec 
leurs femmes et leurs enfants toute la sévérité d'un hiver 
d'Ecosse. Leurs paroissiens les-suivaient longtemps des 
yeux; puis, quand ils les perdaient de vue, ils contem- 
plaient avec douleur les murailles saintes qui leur de- 
meuraient seules, vides maintenant de la Parole de 
Dieu. 

Que de scènes attendrissantes se passèrent alors dans 
les presbytères (manses) de TEcossel Parmi les pasteurs 
86 trouvait le petit-fils de John Welsh , qui se nommait 
John Welsh cornme lui, et qui, au moment de la démis- 
sion, était ministre à Irongray. Maxvrell fut envoyé pour 
le saisir. Toute la paroisse s'assembla ; hommes, femmes, 
enfants s'attachèrent à lui; on le suivit jusqu'au rivage 
de Cluden. Là, Welsh fit une prière; puis au milieu des 
cris et des sanglots de la multitude, il monta à cheval et 
s'éloigna rapidement, mais beaucoup de ses paroissiens 
le suivirent à pied, en courant, et en faisant entendre 
d'amères lamentations. 

John Blackadder, de l'ancienne famille des Tulliallan , 
était pasteur à Troqueer. Son église était située sur une 
éminence .qui s'élève sur les bords de la*Nith, etcom*- 
œande une perspective étendue et variée. Le matin, le 
ministre se leva de bonne heure pour chercher la com- 
munion du Seigneur. L'atmosphère était triste et pe- 
sante, et un épais brouillard couvrait la face de la terre, 
comme d'un manteau gris. Blackadder parcourait son 
petit jardin d'un pas lent et pensif; ses réflexions étant 
souvent interrompues par le son des clodies du matin, 
qui se faisaient entendre des paroisses voisines. Ces ac- 
cents sacrés, qui , tant de fois, avaient joyeusement in- 
vité les fidèles à la Parole été la prière, semblaient être 
le glas funèbre de leur liberté mourante, et rappelaient 
à Blackadder et à ses frères, qu'ils devaient se préparer 
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à prendre congé de leurs troupeaux au milieu des larmes. 
Il se retira dans son cabinet afin de fortifier son àme 
pour la solennité qui s'approchait, fi prêcha, et après le 
sermon, ses paroissiens lui exprimè^ent l'intention de 
répandre leur sang pour sa défense ; mais il les conjura 
de ne pas donner ce sujet de triomphe à leurs adver* 
saires. Il passa toute la semaine à visiter et à consoler 
ses ouailles,. et les quitta le samedi, ne pouvant se trou- 
ver un dimanche de plus au milieu d'elles. Le lende- 
main, les soldats arrivèrent. Un de ses fils, qui était 
alors un enfant, a raconté, avec simplicité, ce qui se |i 
passa : a. Une escouade de gardes à cheval du roi vint 
c( de Dumfries à Troqueer, pour chercher et saisir mon 
a père, dit-il. Pour quelle raison? Je l'ignore; peut- ^ 
(c être parce qu'il avait dépassé le jour que Ton avait f 
a fixé pour se transporter, lui et une nombreuse famille i 
« de petits enfants, à dix milles de la paroisse. Ces 
« gens entrèrent dans la maison, maudissant et jurant, 
« et nous qui étions enfants, nous fûmes tout effrayés 
c( et nous sauvâmes à l'étage supérieur. Quand je les 
ce entendis tempêtant dans la chambre d'eu bas, comme 
<x autant de démons, j'eus la curiosité de me mettre àfn 
« plat ventre et de regarder à travers un trou dans le 
<jc plancher, afin de voir quels monstres de créatures 
c'étaient. C'étaient en effet des monstres de cruauté, 
car l'un d'eux, remarquant ce que je faisais, tira im- 
médiatement son épée, et la poussa de toute sa force \^ 
à la place où j'avais mis mon œil; elle ne m'atteignit ûi 
pas, mais ce ne fut pas la faute de ce meurtrier. Âus* w 
sitôt après, nous fûmes obligés de faire tous nos pa-<ii£ 
quets et de nous transporter à Glencairn, à dix milles' t 
de Troqueer. Nous autres enfants, nous fûmes placésfii 
a dans des paniers d'osier suspendus sur un vieux che-w 
in val. Au moment où nous passions à Dumfries, I'udw 
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de nous, levant la tète, s'écria : <c Je suis banni 1 je 
suis banni! » Quelqu'un dit : « Qui t'a banni, mon 
enfant? » Il répondit : « Mange^Brebis m'a banni. x> 
l'est ainsi qu'il appelait i'évéque. 

Alexandre Peden était , depuis trois ans, ministre à 
lew-Luce. Le jour du départ solennel, il prêcha l'après- 
lidi sur ces mots : « Maintenant, frères, je vous reeom' 
mande à Dieu et à la Parole de sa grâce, » (Act. 20.) 
'dus ses paroissiens fondirent en larmes quand il leur 
DDonça qu'ils ne verraient plus sa face dans cette 
haire. Il continua à leur parler jusqu'à la nuit. Alors 
sortit de la chaire, la ferma, et frappant sur la porte 
rois coups forts et répétés , il dit à trois reprises : «c Je 
te ferme au nom de mon Maître , et que jamais per- 
sonne ne t'ouvre, si ce n'est ceux qui entrent par Ce- 
lui qui est la vraie porte, comme je l'ai fait. » 
En effet, aucun curé (c'est ainsi qu'on appela les suc- 
esseurs des démissionnaires), ni aucun des ministres 
mnistiés (indulged), n'entra jamais dans cette chaire. 
«Ion la parole de Peden, elle demeura fermée jusqu'à 
I révolution de 1688, où un fidèle presbytérien la 
ouvrit. 



m. 



Le 23 décembre le conseil d'Etat s'assembla sous son 
résident Middieton. Sentant la faute qu'on avait com- 
)ise, le conseil consentit à un nouveau délai, et ac- 
orda aux ministres , obligés de quitter leurs paroisses, 
isqu'au 1®^ février, pour rentrer dans l'Eglise nationale 
i se mettre en règle avec leur évéque. Malgré cette 
droite manœuvre, les démissions se multiplièrent, et 
n nombre d'églises toujours plus considérable resta 
ins ministres. 
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par ailleurs , est un larron et un voleur (Jean, x).» Les 
mondains et les libertins de l'endroit, s'il y en avait, ^i 
accueillaient au contraire les curés avec joie; ils les in- ^ 
vitaient à boire avec eux , el ceux -ci s'enivraient sou- ^ 
vent dans ces orgies. Cela excita une telle indignation ^ 
que quelques tètes chaudes, et en particulier quelques 
femmes (elles comptaient parmi les plus zélées presbyté- 
riennes), en vinrent en certaines localités à s'opposer 
par la force à l'installation des curés. « Hais les âmes 
<x sérieuses , dit Wodrow , menaient deuil en secret et 
« ne cessaient de gémir comme des colombes. » Ces 
réceptions donnèrent lieu à de sévères poursuites. Plu- 
sieurs furent condamnés à de grosses amendes, à être 
battus de verges ou déportés en Amérique. 

En même temps le conseil privé , qui avait pris de 
bonnes leçons de Rome , ordonna que lorsqu'un évéque 
devrait installer un curé dans une paroisse où l'on ne 
les voudrait pas , l'évéque et le curé seraient accompa- 
gnés de cent hommes à cheval et de deux cents fantas- 
sins, des gardes de Sa Majesté, pour établir de force le 
pasteur de TËtat ; — que lesdits cavaliers et fantassins 
seraient logés chez les paroissiens , ou que la paroisse 
payerait 30 schellings pour chaque cavalier, et 12 
pour chaque fantassin, et que ces gamisaires dissou-^F 
ciraient par la force des armes toute réunion libre tenue g 
par les fidèles. Ce fut ce qui arriva h Irongray où John ^ 
Welsh avait été ministre. Cela se passait en 1663. Peut^fQ 
être fut-ce là que Louis XIV prit le modèle de ses dra- f^^ 
gonnades. Aujourd'hui ce n'est pas à l'oppression ré- fa 
gulière des dragons qu'on a recours ; c'est au tumulte ys 
et à la violence populaire. Le siècle, dit -on, est enf^ 
progrès ('). j^ 

(') Allusion à ce qui se passait dans le canton de Vaud, au moment 1. 
où l'auteur prononçait ces paroles. p^ 
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Malgré ces châtiments , les paroissiens qui connais- 
aient la Bible mieui que leurs ignorants curés , refu- 
aient d'aller entendre ces mercenaires imposés à leur 
onscience par la puissance de l'État. Les assemblées en 
Aein air devenaient toujours plus nombreuses. Tout ce 
[u'il y avait de pieux et même d'hoiinéte dans les pa- 
oisses était avec les ministres bannis. Je m'arrête un 
nstant pour vous présenter deux tableaux; l'un porte 
ette inscription : avant, et l'autre celle-ct : après. 

Voici le tableau que présentait l'Ecosse, suivant un 
tistorien, avant que l'Etat eût entrepris de gouverner 
'Eglise : « Chaque paroisse avait un ministre, chaque 
: village une école , chaque famille et même souvent 
: chaque personne une Bible. Les ministres prêchaient 
: trois fois par semaine, sans compter les méditations 
: et les catéchismes. On ne pouvait guère rencontrer 
: un pasteur dont Dieu n'eût scellé le ministère par la 
: conversion de bien des flmes. Vous auriez vécu long* 
: temps dans maintes congrégations et traversé à cheval 
t toute l'Ecosse sans entendre un jurement. A peine 
t auriez-vous été reçu dans une maison où Dieii ne fût 
i pas adoré par des chants, par la lecture de la Parole 
E et par la prière. Les cabaretiers faisaient de grandes 
( plaintes, attendu que la sobriété devenait une vertu 
c générale. » 

Voici maintenant un second tableau qui fait le pen- 
hint du premier et représente l'Eglise administrée par 
i^harles U. Un jour dans telle rue d'Edimbourg ou de 
l»lascow, on entendait des jurements grossiers ; c'étaient 
les curés. Un autre jour, on y voyait des hommes chan- 
■Blants sur la place et se roulant dans les égouts en ha- 
bits sacerdotaux ; c'étaient des curés. Ceci était conforme 
i la doctrine de Tévêque Wishart, qui prêchait qu'il ne 
itllait pas regarder comme ivrogne <;elui qui de temçs 
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IV. 



A l'ouïe de toutes ces horreurs, il s'élera un tel cri 
d'indignation que l'Angleterre même s'en émut. Lord 
Lauderdale en profita pour perdre son riva! Middleton 
qui avait présidé à toutes ces scènes de tyrannie. Le 
ayant ordonné de suspendre les amendes, le cUpi 
Middleton, avide d'argent, garda quelque temps 
lui la proclamation de Sa Majesté. Lauderdale le âAiOD(a'^i 
aussitôt à Charles H , comme ayant porté atteinte à il 
prérogative royale. Middleton se rendit en toute hAtei 
Londres ; sa fin était venue ; le châtiment du ciel, qui né 
manque jamais, allait l'atteindre. Une vieille paysan 
le voyant passer à Coldstream, lui cria : «c Va-t'en, va-jf 
« t'en . . . , et je te déclare que tu ne reviendras jaroaist r^ 
Middleton continua sa course, et le roi l'envoya à Tan^> 
ger, où il mourut peu après. 

Dès lors la direction des affaires fut remise à Laih 
derdale. Il fit nommer président du conseil lord Tweed- 
dale, dont le fils avait épousé sa fille, et qui eut plutôt une 
influence conciliatrice , et Lord Haut-Commissaire 
comte de Rothes. Mais l'Eglise d'Ecosse n'y gagna rî«i 
Le nouveau gouvernement publia un acte condamnani 
quiconque s'absenterait de l'Eglise officielle, à une 
amende qui équivaudrait au quart de son revenu, plusl 
des punitions corporelles, selon qu'il serait jugé conva* 
nable. On appela cet acte le « traîneau Ou le tramail 
évéques, )> le comparant ainsi à un grand filet qu'oB^I 
tratne dans les champs pour prendre des alouettes 
cailles et des perdrir. 

La persécution contre l'Eglise n'était pas encore i 
grande aux yeux de l'archevêque Sharp ; il trouvaiiO < 
que le conseil privé ne déployait pas assez de zèle pour*^' 
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a destruction du presbytérianisme; il voulait persécu* 
:6r cette secte jusqu'à la mort. Il obtint donc du roi, 
3n 1664, le rétablissement d'une cour de haute-com- 
nission, à laquelle toules les causes ecclésiastiques et 
ûviles furent remises, et particulièrement le jugement 
les ministres destitués qui oseraient prêcher, et des fi- 
lèles qui oseraient les entendre. Les curés devinrent 
es agents et les espions de ce tribunal inquisition naire, 
it Sharp pourvut à ce que cette machine manœuvrAt 
convenablement. Les soldats se^ mirent à conduire les 
[paroissiens un à un au temple, comme on conduit des 
galériens aux travaux forcés, et l'on déclara coupable 
le sédition quicoVique donnerait quelque secours à un 
Hinistre démissionnaire près de mourir de faim. 
K C'est par la faim qu'il faut prendre les fanatiques. » 
C'était le nom qu'on leur donnait dans les proclama- 
ions, et ces paroles sont de l'archevêque de Glascow (*). 
On alla bientôt plus loin. Le 13 novembre 1666, 
luaire paysans qui cheri^haient à se dérober à la tyran- 
lie de cette inquisition, prenaient quelque nourriture 
lans le village de Dalry, quand on vint leur apprendre 
lue des soldats maltraitaient horriblement un pauvre 
tieillard, dans le but de le contraindre à payer de rûi- 
peuses amendes. Ils accoururent, et trouvèrent la vie- 
Eme étendue sur le sol, pieds et mains liés, et les sol- 
Uts occupés à lui enlever ses habits, pour exécuter 
^«ffreuse menace qu'ils lui avaient faite de l'étendre 
put nu sur un gril rougi au feu. A celte horrible vue, 

El paysans poussent un cri ; les soldaU» se jettent sur eux 
pée à la main ; les paysans lies désarment, et blessent 
Mme l'un d'entre eux. Sachant le péril qui menace 

: (') C'est aussi le mot qui a éM employé de nos jours dans le canton 
b Vaud. 
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raient et qui déploraient sa mort, dans un âge si peai|Q 
avancé : a Mes souffrances feront plus de tort aux pré-h 
« lats, et serviront plus à l'édiGcation du peuple de Diei 
« que si je devais pendant vingt ans encore oontini 
« mon ministère, d Pour lui, Christ était sa vie, et k| 
mort était un gain. Le fidèle serviteur de Dieu monl 
l'échelle de la potence en disant avec sérénité : « Chaqi 
a marche de cette échelle est un degré yets le Ciel. » 
foule était immense; toutes les rues, toutes les feoétreù'^ 
étaient remplies de spectateurs attendris. Entendant lei|( 
sanglots du peuple : <c Votre œuvre, lui dit Me Kail,L 
«n'est pas de pleurer, mais de prier, d II ajouta :[| 
a Pour que vous sachiez quelle est mon espérance, ji 
<c vous lirai le dernier chapitre de la Bible, d II lut 
22" chapitre de l'Apocalypse, et ajouta : <c Voilà 
a gloire qui m'est révélée : — Un fleuve pur di 
a vive ; — le trâne de Dieu et de V Agneau; — ses serviy 
a teurs qui le servent et qui coniemplent sa face. . . C'< 
<c là que je me rends. » — Quand le bourreau lui 
passé la corde autour du coii, M^ Kail dit : « Maintenu 
« je cesse de parler aux créatures, et je commence av( 
« Dieu un entretien que rien ne pourra plus jamais i(hlj{ 
« terrompre. — Adieu père et mère I adieu amis 
« parents I adieu monde et toutes ses délices! adieii^, 
<c manger et boire! adieu soleil , lune et étoiles 1— Bienj^ 
(c venu ô Dieu et père! bien venu ô doux Jésus! Média-T 
a teur de La nouvelle alliance! bien venu esprit bienheu-ijj 
<i reux de Dieu ! Dieu consolateur 1 bien venue 6 gloireli^^ 
« bien venue ô vie éternelle! bien venue 6 mort! » Et^j^ 
l'Ame du martyr s'envola dans le ciel : c'était le 22 dé- 
cembre 1666. Il y a dans les paroles de ce martyr un|^ 
mélange admirable de l'élément humain et de l'élémei 
divin. Quand il dit adieu à la nature, à son père, h t^^ 
mère, on croit entendre un héros de l'antiquité: mai^jj 
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md il salue Jésus et Iq gloire éternelle, que Ton re- 
jve bien Thomme nouveau, le disciple de Christ I 
js ne connaissons aucune mort où ces deux éléments 
trouvent réunis avec tant de beauté. 
[)e telles morts étaient un plaidoyer puissant en faveur 
l'Eglise et de sa liberté; on voyait s'accomplir pour 
martyrs cette promesse de la Parole : Si vous parti- 
ez aux souffrances de Christ, vous êtes bienheureux , 
* V Esprit de gloire et de Dieu repose sur vous 
^ier. IV, 14) ; et les persécuteurs eux-mêmes étaient un 
tant interdits. 

Les hommes politiques comprirent alors qu'il fallait 
1er quelque chose, et tâcher par là de diviser la cauèe 
»bytérienne. Le 15 juillet 1669, Tweeddale pré- 
ita au conseil une lettre du roi, appelée plus tard 
première amnistie. » Cette lettre portait que le conseil 
vé désignerait un certain nombre de ministres démis- 
nnaires, dont la conduite aurait été paisible, pour 
irendre leurs anciennes places, ou, si elles étaient oc- 
)ées, pour en recevoir de nouvelles; que, s'ils accep- 
3nt la collation de Tévêque, ils recevraient aussi le 
îtement attaché à la place ; mais que, s'ils ne voulaient 
i s'y soumettre, ils auraient seulement la cure et la 
re qui en dépend, pourvu néanmoins qu'ils assis- 
sent aux assemblées diocésaines tenues par les pré- 
I. 

C'était une concession ; aussi le cruel Sharp se hftta-t- 
de consoler ses amis en leur disant : « Ne craignez 
ien , je ferai de cette mesure un os de contention 
iour les presbytériens. » 

Dix ministres démissionnaires furent compris dans 
première amnistie qui s'étendit plus tard à quarante- 
kix d'entre eux. Tous firent quelques protestations 
litre la suprématie royale en matière ecclésiastiqa^^ 
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mais cette précaution fut insuffisante. Ces ministres, 
qui étaient parmi les plus faibles, mirent en avant, 
comme leur motif pour accepter l'amnistie, les £^?an 
de la paix, et la liberté que l'on avait de prêcher l'Éva 
gile. Le résultat de cette mesure fut d'affaiblir et d'avil 
rÉglise. 

Cet avantage gagné, on se hâta d'en remporter 
autre. Un parlement ayant ^to assemblé le 16 noverobi 
1669, on y passa un acte qui établit le pouvoir de l'É 
dans l'Église (la césaropapie), de la manière la plusi 
limitée. Burnet pense que Lauderdale, connaissant 
sentiments papistes du duc d'York, fit voter cet acti 
afin que, quand ce dernier des Stuarts serait sur 
trône, il pût rétablir le papisme par un simple d 
Le parlement proclama que a Sa Majesté avait l'autori 
a suprême sur toute personne et dans toutes caui 
« ecclésiastiques ; que cette suprématie appartenait 
(c Sa Majesté et à ses successeurs, comme droit inhé 
d à la couronne; qu'ils pouvaient établir et éme 
« toutes institutions, actes et ordres concernant le gi 
(( vernement extérieur de l'Église, les personnes 
a employées, les assemblées ecclésiastiques et les m^C 
(c tières que l'on y devrait discuter, et faire ce qu'ils troi 
« veraient bon en leur royale sagesse. 

Cet acte fut le premier qui fut annulé en 1690, loij 
de la révolution, comme incompatible avec le gouvei 
nement de l'Église. 

L'archevêque Leighton, pieux mais peu éclairé, 
qui occupait toujours sa place, voulant ramener les pi 
bytériens à l'épiscopat par la douceur, obtint, en 1 
une seconde amnistie, en vertu de laquelle le gouve 
ment appelait de nouveau quelques-uns des minisi 
démissionnaires à desservir telle ou telle paroisse, 
sans faire intervenir les troupeaux dans cette électif*] 
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ce — Milord chancelier, x> dit Blair, en prenant en ses 
mains le papier par lequel on lui adressait une telle 
procation, « je ne puis être assez grossier pour refuser 
K un papier qui m'est offert par votre seigneurie. )» 
puis, le laissant tomber par terre, il ajouta : <c Mais je 
R ne puis recevoir de vous aucune vocation pour l'exer- 
% cice de mon ministère ; — car si c'était de vous que 
p je la tenais, je serais votre ambassadeur, et non Tam- 
î bassadeur de Christ. » Le ministre courageux fut jeté 
fti prison, et peu après il mourut. 
• Le pieux Leightoh lui-même, qui avait toujours es- 
iré et attendu une conduite plus chrétienne de la part 
l'Etat, voyant au contraire que le gouvernement al* 
it de mal en pis, donna sa démission et se retira dans 
le paisible retraite en Angleterre, où il mourut en 
n 1684. Des âmes honnêtes peuvent se faire, pen- 
nt quelque temps , de tristes illusions, mais le jour 
^rive à la fin où elles comprennent qu'il leur est im- 
ÉE^ssible de s'associer plus longtemps au despotisme ou 
Â l'incrédulité. Ne partez pas un même joug avec les 

{fidèles y et quel accord y a-t-il entre Christ et Bélial? 
Cor. VI, 15). 

V. 



Les presbytériens fidèles à leur foi, et qui refusaient 
s'associer aui( actes du gouvernement et des prélats, 
^mblaient souvent dans les champs. Lauderdale 

isait une guerre constante à ces conventicules, précipi- 

it sur eux les highianders qu'il faisait descendre de 

1rs montagnes, ou levant dans le plat pays une armée 

loutable, qu'il soldait avec l'argent des presbytériens 

>roêmes. Dès lors, ces assemblées devinrent plus 
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rares, mais aussi plus nombreuses et plus à craindre. 
On choisissait une forte position, et l'on postait tout à 
Fentour des sentinelles pour surveiller les mouvemen 
de l'ennemi et donner le signal de La fuite, ou, si el 
était impossible, d'une courageuse résistance. Tantôt oi 
se réunissait dans une vallée étroite et solitaire, tant 
dans un sauvage marais ; quelquefois de jour, souve 



de nuit. Il y eut ainsi dans les contrées incultes 
l'Ecosse comme plus tard dans le désert, au Langu 



doc, des communions solennelles, des temps derafrat 

I 



chissement et de joie. Les ministres parlaient avec tar 



de vie, qu'on eût dit leurs lèvres touchées avec un cha 
bon vif pris sur l'autel (Esaîe, yi, 6) ; et de gran 
multitudes, éprouvant le plus vif enthousiasme, «ofi 
« fraient au Seigneur le sacrifice de leur reconnai 
a sance, dit un témoin oculaire, et chantaient d'ui 
<K voix joyeuse au Rocher de leur salut, b Tout à cou| 
les sentinelles qui faisaient la garde sur les haute 
environnantes, poussaient un cri d'alarme; les chaol 
cessaient, le ministre descendait du rocher qui lui ava 
tenu lieu de chaire, et les fidèles se dispersaient dans 
montagne, dans les bois, « dans les cavernes et dans 
« antres de la terre, misérables, affligés, tourmentés, 
écrivait déjà saint Paul aux Hébreux (xi, 37]. 

Peu après la démission générale, un curé avait 
placé à Falkland. Cet homme avait pour chantre 
mattre d'école un natif de l'endroit, nommé Richa 
Gameron. Celui-ci se mit à fréquenter les conventiculT 
tenus en plein air, par les ministres démissionnaires; 
fut converti et abandonna tout pour Jésus-Christ. 
s'enfuit en Hollande, où, après quelque temps d'étu 
il fut consacré au saint ministère. La Hollande 
pendant cette persécution de la seconde moitié 
XTii® siècle, ce que Genève avait été pendant la pei 
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tion du xYi®, dans les jours de Knox, — l'asile et le 
refuge des enfants de Dieu. Après sa consécration, 
Cameron retourna en Ecosse et se rangea aussitôt avec 
les presbytériens les plus stricts (auxquels il a donné 
son nom), et qui se distinguaient en censurant la con** 
duite des chrétiens qui, par de faibles ménagements, 
paraissaient autoriser la tyrannie des persécuteurs. Ca- 
meron et ses amis désavouaient hardiment toute auto- 
rité qui s'oppose à la Parole de Dieu, et protestaient en 
particulier contre les usurpations du roi, qui, disaient* 
Us, envahissait la suprématie ecclésiastique, portait at- 
teinte à la domination seule légitime de Jésus-Christ et 
de sa Parole et opprimait ses sujets. 

Cameron vit son ministère porter de nombreux fruits. 
Il prêchait toujours comme n'étant jamais sûr de pré- 
[^her encore. Le 22 juillet 1681, comme il se trouvait 
clans un lieu nommé Ayrmoss, on vint lui dire que les 
loldats royaux s'approchaient, et que ni lui, ni ses 
linis, ne pouvaient leur échapper^ Les presbytériens se 
réparèrent aussitôt à la défense. Cameron fit une courte 
brière dans laquelle, h trois reprises, il répéta cette 
iimple et pieuse parole : « Seigneur, épargne les verts 
t et prends les milrs f . . . » Il voyait le roattre de la mois- 
Ion tenant safaucille à la main, se préparer à couper 
m épis; et il le conjurait de ne cueillir que ceux qui 
jtaient propres à être transportés dans les greniers éter- 
nels. Quand il eut fini sa prière , Cameron dit à son 
rère : « Venez et combattons jusqu'à la mort, car voici 
le jour que j'ai tant désiré, le jour pour lequel j'ai 
tant soupiré. Mourons en combattant contre les en- 
nemis de notre Maître : aujourd'hui nous gagnerons 
une couronne. y> En ce moment, les troupes royales 
précipitèrent sur les presbytériens, et Cameron et son 
^re tombèrent l'un à côté de l'autre. L'ennemv à^v 



« 
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rait fort de faire prisonnier le redoutable ministre, afin 
de le livrera une mort ignominieuse, mais il fut frustré 
dans son désir. Pour s'en dédommager, les dragons 
coupèrent la tète et les mains de Gameron, et les trans- 
portèrent à Edimbourg sur la pointe d'une hallebarde. 
Le père de ce ministre était alors en prison pour la 
cause de l'Évangile. On lui apporta dans son cachot les 
tristes gages de la mort de son fils, et on lui demanda f^ 
cruellement s'il les reconnaissait? Le vieillard les prit 
av6c respect, les baisa, et arrosant de ses larmes ces 
restes sacrés, il s'écria : « Oh! oui. je les connais, je 
« les connais I Ce sont ceux de mon bien-aimé fils. Li A 
<( volonté du Seigneur est bonne, il ne peut faire aucoij*j] 
«c mal ni à moi, ni aux miens. » On exposa les restes^ 
de Cameron sur l'une des portes de la ville, les maioiP^ 
étant mises sur la tète, et les doigts dirigés vers le cieUI^ 
comme pour la prière. Son corps décollé fut jeté danll^ 
une fosse à Ayrmoss, sur une verte colline, où une sim^ 
pie pierre monumentale marque la tombe du martyr.!^ 
Il avait éprouvé la vérité de cette parole adressée par Wp 
Maître à un disciple imprudent, qui, comme Cameroo/^ 
avait voulu saisir l'épée : Ceux gui prendront Véfttf^^ 
p&ùrant par l'épée (Matt. 26, 52). ^ 

Tout s'acheminait vers la papauté. Le duc d'T 
héritier présomptif de la couronne, ne se préseo 
plus depuis quelques années à la sainte Cène, fût 
même desservie par des évéques; il lui fallait la m 
On regardait de plus en plus en Angleterre comme 
mort à la mode et comme il faut, d'abjurer l'Éva 
et de se soumettre au pape à son heure dernière. 
1673, le duc d'York avait épousé une princesse 
Modène, d'une famille dévouée à Rome. On annoi 
déjà que le pape avait désigné, par une bulle en 
secrète, tous les futurs évéques de la Grande-Brel 
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es papistes remplissaient la cour. L'agitation ne ces- 
àit 4'augmenter parmi le peuple. « On eût dit, remar- 
que un contemporain, qu'une comète effrayante s'é- 
tait montrée dans le ciel. » 

Il faut se rappeler ces choses pour bien saisir la na- 
ire de ces luttes terribles qui se livraient alors dans 
ELcosse. Quoique l'Etat et le Prélatisme parussent seuls 
armi les oppresseurs » la Papauté était cachée derrière 
ux. 

La résistance à la Papauté était devenue si forte en 
.Dgleterre , que l'on crut devoir, j^ur quelque temps , 
loigner de Londres le duc d'York. Ce prince, qui régna 
lus tard sous le nom de Jacques II, arriva en Ecosse en 
581, année de la mort de Caroeron, et y prit la direc- 
ion des affaires publiques. On put comprendre alors ce 
[ue Jacques réservait à l'Angleterre , si jamais il avait 
a liberté d'agir selon son gré. Son influence fut signalée 
iD Ecosse par un redoublement de sévérité contre les 
;hrétiens évàngéliques. L'un d'eux , un laïque nommé 
ipreul, fut accusé devant le conseil où siégeait le prince, 
^t y confessa franchement ses convictions. Il n'y avait 
orte de* calomnies que Ton ne répandit alors contre les 
chrétiens réformés, et un romancier célèbre , qui dans 
es écrits s'est montré étratiger à l'esprit chrétien, s'en 
M taix de nos jours le triste écho. La justiBcation que 
ipreul prononça devant le duc royal peut être considé* 
'ée comme la justification de tous ses frères. <c On m'ac- 
i cuse, dit-il, d'avoir des principes régicides ; non , ja*» 
( mais je ne tuerai un homme, à moins que je n'y sois 
t amené pour défendre ma propre vie ; mais (et c'est là 
c mon crime) je crois h la nécessité de la libre prédica-^ 
( tion de l'Evangile soit dans les maisons, soit dans les 
K chaires, parce qu'il est écrit que $ans la foi, UeHim* 
% poêiibUdeplaif^àDimftiqiïêlÊfinvimtdêeeqftiè 
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« Von entend. Je confesse Jésus-Christ comme le seul 
(1 chef de son Eglise et le Roi des saints, et je désavoue 
« quiconque prétend usurper sa place )x. •— Spreul fi' 
davantage; il renvoya les accusations de principes régi 
cides à ceux auxquels elles revenaient. Le duc d'Yorl 
s'étant levé de son trône, et lui ayant dit en fronçant les 
sourcils : a Monsieur! tueriez-vous le Roi? » Le chrétien 
étonné, garde un moment le silence, puis, se tournani 
vers le chancelier, (il craignait de blesser le prince ca- 
tholique romain, en lui faisant à lui cette réponse:) 
« Milord, grâce à Dieu je ne suis pas papiste. J'ai en 
Cl horreur ces principes jésuitiques, sanguinaires et 
(( meurtriers. Ni mes parents, ni les ministres que j'ai 
« entendus, ne m'ont jamais rien enseigné de sem- 
<c blable y>. 

Spreul fut condamné au supplice de la botte. Quand 
cette torture était appliquée, la plupart des nobles et des 
juges présents se retiraient pour ne pas en être témoins. 
Le duc d'York resta et arrêta ses cruels regards sur 
l'agonie de la victime, dit Tévéque anglais Burnet; il 
suivit avec attention et avec une froide curiosité les pha- 
ses de cet affreux supplice, comme s'il eût assisté à une 
expérience curieuse. 

Ces cruautés ne restèrent pas sans effet. Il y eut alors 
une grande disette dans toute TËcosse : La Parole â$ 
V Etemel était rare en ces jours-là (1 . Sam. 3. 1). liCS 
dragons battaient tout le pays, et les fidèles, doni}^ 
monde n'était pas digne, étaient' errants dans les lieux 

solitaires. j 

Après la mort de Cameron, Donald Cargill fut pen- 
dant quelque temps le seul ministre qui osflt prêcher af 
désert. Relevant avec un indomptable courage, dit ui 
historien, la bannière ensanglantée qui était tombée dfll 
mains mourantes de son ami, il la déploya aux yeuxda 
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ses concitoyens , et leur prêcha hardiment Jésus-Christ 
et Jésus-Chrisl crucifié. Peut-être alla-t-il trop loin. Lu 
persécution exalte d'ordinaire les persécutés ; et puis, 
les persécuteurs et les mondains leur en font ensuite 
froidement et lâchement un reproche. Unique représen- 
tant du presbytérianisme écossais, et comme s'il eût été 
à lui seul tout un synode, Cargill, plein d'horreur pour 
les persécuteurs de son peuple et de sa foi, prêchante 
Torwood, dans le comté de Stirling, au désert, prononça 
solennellement l'excommunication du roi, de son frère 
le papiste duc de York , et de cinq des principaux sei- 
gneurs qui opprimaient l'Ecosse, pami lesquels était 
le duc de Rothes. Cette sentence, au fond, signifiait peu 
de chose. Le roi et son frère ne se souciaient nullement 
de la communion presbytérienne, et lui préféraient fort 
celle du pape. Quoiqu'il y eût de l'exagération dans 
l'acte de Cargill, on ne peut s'empêcher d'y reconnaître 
un grand courage, une grande fidélité. 

Il avait parlé. Sentinelle en la maison d'Israël, il avait 
averti le méchant, afin quil se détournât de sa méchan- 
ceté. Ce ne fut pas en vain. Le Duc de Rothes, l'un des 
eicommuniés, étant tombé, quelques mois après, dan- 
gereusement malade , fit appeler des ministres presby* 
tériens. La parole prononcée dans le désert de Stirling, 
comme celle qui l'avait été dans le désert de Judée par 
le prophète vêtu de poil de chameau , agitait les con- 
sciences des chefs du peuple. — a Nous nous sommes 
«( peu inquiétés d'abord de l'excommunication de cet 
« homme , dit le duc malade, mais maintenant l'effroi 

« me saisit — Je ne puis m'en défendre. •— Il me 

<x semble que cette terrible sentence me lie , et qu'elle 
« me liera dans toute l'éternité I » — Alors un des 
ministres évangéliques, ému de compassion en faveur 
fie œ pécheur, qui avait été tongtemps , comme Lord 
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Haut-Commissaire, è la tête de ia persécutioD, annonça 
au duc, angoissé et effraye, l'expiation par le sang de 
r Agneau, qui efface toute iniquité, et demanda avec fer- 
veur, pour le Lord mourant, la repentance et la foi. 
Dans la chambre voisine se trouvaient des nobles et des 
évéques. Entendant la voix de la prière, ils interrom- 
pirent la conversation ; on fit un moment de silence; 
on était étonné. <c C'est un presbytérien qui prie », dit 
enfin un des nobles ; puis , se tournant vers les évèques: 
« Il n'y en a pas un parmi vous, ajouta-t-il d'une voix 
a mécontente, qui puisse prier comme ces gens-là, non 
« pas, quand même il s'agirait de sauver une âme. » — 
(X Nous bannissons ces malheureux ministres du pays, 
i< dit le duc de Hamilton, mais quand il nous faut niou- 
« rir, nous les rappelons ! » Heureux le blasphémateur, 
qui comme le Lord Haut-Commissaire royal, appelle la 
Parole de Dieu, ou plutôt que la Parole de Dieu appelle, 
fût-ce même à la onzième heure ! 



VI. 



f 



i 



La persécution n'atteignait pas seulement les minis- 
très; elle fondait aussi sur leurs ouailles et même sur i 
des femmes. Deux jeunes personnes, Isabelle Alison et d 
Marion Harvey furent accusées d'avoir assisté aux pré- ^ 
dications de Cargill. Marion était une jeune fille de 
20 ans. « Quand j'avais 14 ou 15 ans, dit-elle h son 
« juge, j'allais entendre les curés ; je jurais, je blaspbé* m 
« mais, et un chapitre de la Bible était pour moi uo 
« pesant fardeau! — Je bénis Dieu , dit son amie Isa«|i 
a belle, de ce qu'il m'a donné une vie, que je puislais^ 
« ser pour l'amour de son nom. Quand je pourraiSi^ 
a vivre mille ans, en abandonnant les vérités de son 
« Evangile, je n'en sacrifierais pas une seule. » — Coo- 



\ 
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uites à l'échafaud, ces deux femmes chrétiennes cban- 
^rent le 23® psaume : VEtemel est mon berger; et le 
4® : mon cœur et ma chair tressaillent de joie après le 
heu fort et vivant! Tes atUels , 6 mon roi et mon Dieu! 
Au moment où l'exécution allait s'accomplir, Marion 
[arvey , voulant donner à connaître quelle était la foi 
our laquelle eHe donnait sa vie , savoir la doctrine du 
rai chef de l'Eglise, s'écria : « Je suis amenée ici en ce 
jour, parce que j'ai confessé, comme je le confesse 
encore, que Jésus-Christ est le roi de Sion et le chef 
de son peuple I » Après cela, elle mourut. C'était le 
6 janvier 1681. Ainsi les filles des campagnes se regar- 
aient, en Ecosse , comme appelées à soutenir la même 
irité, que les docteurs et les cheCs des troupeaux. 
Une victime plus illustre devait tomber bientôt sous 
i persécution. Cargill, chassé de lieu en lieu, continuait 
prêcher dans des endroits retirés. Il avait souvent à 
lire pour cela des courses longues et pénibles. Un di- 
lanche, ayant marché tout le matin pour atteindre les 
eux où le peuple s'assemblait, à Tinto-Hill, il y arriva 
itigué, altéré, presque défaillant. Un vieillard sortant 
e la foule, lui présenta, dans son bonnet bleu, un peu 
'eau fraîche , puisée dans une source voisine ; le mi- 
istre s'en désaltéra, et sans prendre d'autre rafratchis- 
sment, prêcha tout le jour. Le 10 juillet, il avait évan- 
élisé à Dunsyre-Common, et avait couché au moulin 
e Covington. Mais ses ennemis le guettaient. Au point 
ujour, une escouade de dragons entoura le moulin, 
aisit le prédicateur, et le mena à Edimbourg, où, con- 
ait devant le Conseil, il fut condamné à mort, a Je suis, 
dit-il, un chrétien , un protestant, un presbytérien ; 
je meurs en protestant contre le papisme, contre le 
prélatisme, contre l'érastianisme , et contre tout ce 
qui est infidèle à la Parole de Dieu. » Ayant été en- 
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suite conduit à réchafaud, Cargill, quand il fut parvenu 
près de la corde à laquelle il devait être attaché, se 
tourna vers ceux qui l'entouraient , et dit : « J'ai senti 
« moins de crainte et de trouble en montant l'échelle, 
« que quand j'ai été appelé à monter dans la chaire, pour 
« y prêcher la Parole de Dieu au pécheur. La mort et 
« Tenfer, ajoutait-il, ne m'effrayent pas plus que si je 
« n'avais jamais péché; car tous mes péchés sont gratui- 
a tement pardonnes et entièrement lavés par le précieux 
« sang.de Jésus-Christ, d Ce fut le 2f7 juillet 1681, qu'il 
scella de son sang le témoignage qu'il avait rendu à 
Jésus, le Sauveur et le seul chef de l'Eglise. 

Cargill était tombé. Il n'y avait plus personne qui 
prêchât dans les champs. Les sageê selon 1$ monde 
avaiefU rejeté la Parole de V Etemel. La persécution 
s'arrêta donc quelque temps. Mais en 1684, commença 
la sanglante période appelée en Ecosse « le temps du' 
« meurtre »(the killing time), et en 1685, le papistei 
Jacques II ayant succédé à son frère Charles, on vit ti 
encore s'augmenter les désolations des enfants de Dieu. , 
Ils étaient chassés comme des bêtes fauves, dans les ma-n 
rais, dans les montagnes, sur des rochers escarpés. Enii 
vain passaient-ils la nuit, couchés dans des bruyèreHc 
sauvages, sous le pavillon des cieux, ou blottis dans à»m 
cavernes naturelles qui s'élevaient au milieu des rocai^L 
nulle retraite n'était ni assez secrète , ni assez reculéej 
pour les dérober aux cruelles recherches de leurs ennemi 
mis. Partout se trouvaient des espions, des délateurs^ 
des bourreaux. Je poursuivrai, j'atteindrai , disaient 
leurs ennemis, comme autrefois Pharaon, monémê 
sera assouvie^ je dégainerai mon épée , et ma main h 
détruira. «j 

Traqués ainsi jusqu'à la dernière extrémité, ces maMil 
heureux poussèrent un cri de détresse : « L'Etemel/ 
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reot-ils, n'avait-il pas» auï'jours de Moïse, soufflé 
i vent contre les ennemis de son peuple, et ne les 
•il pas enfouis comme du plomb dans les eaux m^i-- 
ues?y> Le 18 novembre 1684, les presbytériens 
) firent afficher, dans plusieurs des places publiques 
îlcosse, une solennelle déclaration, où rappelant 
souffrances, et témoignant leur horreur du prin- 
in vertu duquel on croit devoir mettre à mort ceux 
ensent autrement que leurs bourreaux , ils décla- 
; que, dans l'intérêt de leur propre défense, ils re- 
raient comme ennemis, et puniraient comme tels, 
aque continuerait à les poursuivre, et particulière- 
les espions et les délateurs, 
i curés et leurs vils émissaires, effrayés de cette 
ce, se ralentirent alors dans leur œuvre; mais le 
il privé, irrité au dernier degré, publia, le 22 no- 
re, un acte sanglant en vertu duquel, quiconque ne 
muerait pas cette déclaration serait immédiatement 
mort. 

persécution souffla dès lors avec une violence inouïe, 
ur deux femmes, une veuve, de 63 ans, Margue- 
[ac Lauchlan, et une jeune fille, Marguerite Wil- 
étaient ensemble en prière, à Wigton, dans le 
i de Galloway. Marguerite Wilson, son frère Tho- 
ftgé de 16 ans, et sa sœur Agnès, âgée de 13, 
it dû quitter la ferme de leur père pour ne pas se 
ettre aux prélats, et s'étaient cachés quelque temps 
des marais. Ils en étaient enfin sortis, et s'étaient 
is chez la veuve Mac Lauchlan ; on les y surprit 
lettant le crime de la prière. On saisit la vieille 
e et la jeune fille ; on les condamna à mort, et l'on 
it pour les faire périr un supplice d'un genre par- 
er. On planta deux grands pieux dans la mer, 
le Blednock, à quelques pas du rivage ; et k \a. 
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marée basse, on y attacha ces deux femmes, en ayant 
soin de lier la jeune fille plus haut que la veuve, afin 
qu'elle fût témoin de la mort de sa vieille amie. Cds 
fait, les satellites, rangés sur le rivage et entourés d'une 
grande foule de peuple, s'appuyèrent négligemment sur 
leurs hallebardes et attendirent que , nouvel exécu- 
teur des vengeances des prélats et du conseil privé, l'O- 
céan , soulevé par le flux de ses eaux , engloutit lente- 
ment ces saintes victimes. Bientôt, en effet, les eaux de 
la mër s'avancent, et sous les yeux de la jeune fille, elles 
montent lentement, mais inévitablement autour du corps 
de la veuve chrétienne. Elles envahissent l'un après l'au- 
tre tous ses membres, sa poitrine, son cou, ses lèvres...^ 
On espérait épouvanter ainsi Marguerite Wilson. Mais, 
portant un regard serein sur sa vénérable amie, ell^ 
s'écria : « Que vois-je donc? Je vois Christ qui lutl« 
(X, dans l'un de ses membres! Croyez-vous que ce soi 
a nous qui souffrions? Non, non, je vous le dis, c'es 
« Christ qui souffre en nous. Il n'appelle personnel 
« faire la guerre à 3es propres dépens 1ï> La jeûna 
chrétienne continua ainsi, priant et rendant témoignage 
à la présence du Seigneur, tandis que les ondes froided 
et cruelles montaient aussi le long de son propre corps] 
Elle se mit alors à chanter le 25"® Psaume : Éternel.fm 
Uve mon âme à toi! puis elle récita une partie du 8l 
cbap. de l'Epître aux Romains : Qui intentera accum 
tion contre les élus de Dieu? Dieu est celui qui lesM 
tifie. Qui les condamnera? Christ est celui qui est mm 
(32. 33), et les paroles qui suivent. Elle parla ainsi ja| 
qu'à ce que l'Océan eût couvert sa tête et étouffé sa vo2 
Aussitôt ses bourreaux se précipitèrent vers elle, l 
tandis qu'elle respirait encore, ils coupèrent les cori 
et l'enlevèrent aux flots, puis ils retendirent sur leT 
vage et attendirent qu'elle eût repris ses sens. AlorSri 
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ui demandèrent si elle ne voulait donc pas prier pour 
9 roi? Elle répondit : « Je désire le salut de tous les 
i hommes, et je ne veux la condamnation de per- 
c sonne. » — a Chère Marguerite, s*écria avec émotion 
m des spectateurs, dites seulement: Dieu sauve le roi!)) 
Z\]q répliqua avec calme, et comme quelqu'un qui ne 
lésirait pas la vie et qui ne craignait pas la mort : « Dieu 
; le sauve, si telle est sa volonté, car c'est son salut que 
: je désire! » Ses parents et ses amis, hors d'eux-mêmes 
le Joie , se tournèrent vivement vers le major Win- 
iram, qui commandait l'exécution, et lui crièrent: 

Ohl monsieur I elle l'a dit, elle l'a diti y> Mais Win- 
Iram demanda qu'elle prêtât le serment de suprématie 
t) vertu duquel on reconnaissait le roi Jacques II comme 
bef de l'Eglise. Inébranlable dans sa fidélité, elle ré- 
bndit ! (K Je suis l'un des enfants de Jésus, laissez-moi 
' aller I » Alors les soldats la jetèrent de nouveau dans 
i mer ; elle y expira et entra enfin dans le repos qui 
^ste au peuple de Dieu, préchant par sa mort la doc- 
fine de l'Ecosse : Deux rois et deux royaumes, 
^ On ne s'arrêta pas là. La persécution cherchait les 
k^rétiens les plus modestes. Â Priesthill vivait un homme 
ituple, pieux, qui gagnait sa vie en faisant des charrois, 
[ se nommait John Brown. Il n'avait jamais résisté ou- 
irtement à l'Etat, mais il était haï du parti des prélats, 
iTce qu'il était attaché aux priucipes de l'Evangile, 
Irce que souvent son toit solitaire avait servi d'asile h 
^ministres persécutés, parce qu'il n'assistait pas au 
ice du curé , et que le dimanche soir il réunissait 
elques enfants pour les instruire dans la connaissance 

la Bible. Cette humble école des montagnes de l'E- 
fut la première école du dimanche de la Grande- 

tagoe, et peut-être du monde évangélique. Brown 

ança Raikes. 
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Claverhouse, dont Walter Scott a fait un héros, mai 
qui dans Thistoire n'est qu'un homme violent et uc 
persécuteur, voyant la fidélité de ce chrétien, jura si 
mort. Le 1®' mai, Brown venait de célébrer son culte 
domestique, entre six et sept heures du matin, et il étdil 
en route pour son travail quand trois troupes de cava- 
liers arrivent sur lui, bride abattue, ayant Claverhouse 
à leur tôle. On le reconduisit à sa maison, en lui disant; 
<c Faites votre prière, car vous allez mourir. » Il se rail 
alors à genoux dans la bruyère, et pria à haute voix avec 
tant de ferveur que les soldats en étaient tout émus. 
Trois fois Claverhouse inquiet l'interrompit en disant: 
« Je vous ai donné du temps pour prier et non poi 
« prêcher. » Pendant que cela se passait, la femme 
Brown, qui avait entendu du bruit, était sortie de la 
bane, tenant un petit enfant dans ses bras, et ayant p 
d'elle une petite fille qui, toute tremblante à la vue des 
valiers, se cachait dans les plis de la robe de sa mèn 
« Dites adieu à votre femme et à vos enfants, » dit Clave 
house ; Brown se tourna vers sa femme ; « Isabelle, 1 
« dit-il, voici le jour que je vous annonçai la preraièi 
a fois que je vous parlai de mariage. » — « John, 
« pliqua-t-elle, je suis prête à partir avec vous. » 
Brown embrassa sa femme et ses enfants, et Claverhou 
commanda le feu. Mais les prières du martyr avaient 
ché les cœurs si durs des soldais du papiste Jacques 
ils se refusèrent à faire le métier de bourreaux, qui 1 
était pourtant fort ordinaire. Alors le héros de Wal 
Scott, hors de lui, prit un des pistolets attachés à l'a 
de sa selle, et d'un seul coup brisa la tête du disciple 
Jésus; puis se tournant vers celle qu'il venait de ren 
veuve, il lui dit, d'un ton moqueur: «Femme, 
(( penses-tu de ton mari maintenant? » — Isabelle 
pondit : « J'ai toujours pensé de lui beaucoup de bi 
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c et maintenant j'en pense plus epeore! » — Claverhouse 
)îqua des deux, et tous ses cavaliers, frémissant d'hor- 
•eur, le suivirent au galop, laissant Isabelle seule avec 
e cadavre. 

Elle posa le petit enfant par terre, rassembla les cer- 
velles dispersées de son bien-aimé, et détachant le mou- 
choir qu'elle portait autour du cou, elle en enveloppa 
a tête de John, mise en pièces par le pistolet du jaco- 
3ite ; ensuite elle étendit son corps inanimé, le couvrit 
le son plaid, et s'assit à côté tenant le petit enfant sur 
tes genoux, serrant contre son sein sa jeune fille, qui 
'entourait de ses bras et remplissait Tair de ses cris ; 
iuis la veuve fondit en larmes. Sur cette plage déserte, 
jue le soleil commençait à peine à éclairer, pas un voi- 
ûn, pas un ami, pour adoucir la douleur d'Isabelle; 
lumilieude celte triple solitude de la bruyère, de l'Océan 
it de la mort, elle n'avait avec elle que son Dieu ; mais 
tn Dieu qui était près d'elle et qui remplissait son 
^ur d'une ineffable paix. 

Claverhouse, ne respirant que menaces et que carnage 
kmtre les disciples du Seigneur (Act. 9, 1), parcourait 
l 'autres comtés. La persécution soufflait partout avec 
Urie. Si les soldats trouvaient un homme dans les 
iiamps lisant la Parole de Dieu : a Tu es un rebelle, 
► disaient-ils, car tu lis la Bible, » et ils le tuaient. Ils 
benaçaient de petits enfants de les rôtir tout vifs pour 
llvoir d'eux où se cachaient leurs père et mère. Quatre 
Ibnt quatre-vingt-dix-huit chrétiens périrent ainsi sans 
j^rme de procès. Dix-huit cents eurent à endurer des 

kuffrances de diverses natures.. Dix-sept cents furent 

innis. Un grand nombre furent déportés aux colonies, 

kmme esclaves, et deux cents d'entre eux furent noyés. 

lis rien ne pouvait dompter le courage des martyrs. 

UD d'eux, mitraillé dans les champs, s'écriait : ce Quand 
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« j'aurais autant dévies que j'ai de cheveui sur la télé, 
« j'endurerais volontiers autant de morts pour Chrisi 
« et pour sa cause. y> Ils étaient torturés et n'acceptaienH 
pas la délivrance, afin d'obtenir une meilleure résurrec- 
tion; ils passaient par répreuve des moqueries et des 
verges, des liens et de la prison, ils erraient çà et /à, 

dénués de tout, affligés, maltraités , mais ils four- 

nissaient avec patience leur course, dans le combat qui 
était devant eux, attachant leurs yeux sur le Prince el 
le Consommateur de la foi. 

VIL 

Le roi pensait que le pays était enfin prêt pour le] 
changement qu'il avait en vue* Regardant l'Eglise pi 
bytérienne comme le plus grand obstacle à la restaurai 
tion du papisme, il avait dirigé contre elle tous ses ef 
forts. Il s'imaginait qu'une fois l'épiscopat établi à 1^ 
place du presbytérianisme, les évoques et l'Eglise 
soumettraient volontiers au pape. Il se trompait, an 
moins pour l'Angleterre. La majorité des épiscopaui(i 
d'Angleterre étaient de bons protestants, décidés à reje^ 
ter Rome et sa hiérarchie. '< 

Jacques II n'en faisait pas moins chaque jour ni 
nouveau pas vers le rétablissement de la papauté. 4 
exemptait les papistes du serment du test, encore exi| 
des presbytériens. Il effaçait les peines et les incapacité 
auxquelles les partisans du pape avaient été soumis (( 
qui, de la part d'un autre prince, aurait eu une tout aulï 
signification); enfin, il faisait en parlement l'éloge 
leur loyauté et de leurs vertus. 

En même temps (c'était en 1686), la révocation 
l'édit de Nantes s'exécutait en France et remplis! 
d'horreur tous les protestants de TEuropei Ce fût 
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milieu de toutes ces agitations que, le 21 août, le roi, 
dans une lettre adressée au conseil privé d'Ecosse, or- 
donna d'instituer le culte papiste dans la chapelle du 
palais d'Holyrood et nomma les chapelains qui devaient 
en être chargés. 

Tout semblait se préparer pour Toeuvre de ténèbres 
que méditait le sectateur des pontifes, assis alors sur le 
trône d'Elisabeth. La plupart dés témoins de la vérité 
I avaient disparu. Le glaive, la potence, l'exil, l'appel de 
Dieu, les avaient balayés de la terre. Il ne restait plus 
que quelques lumières» luisant çà et là au milieu de la 
nuit, et que le souffle de la mort venait éteindre l'une 
après l'autre. ^ 

L'ami de Cameron, cet Alexandre Peden qui, au com- 
> mencement de la persécution, avait fermé sa chaire à 
^New Glenluce, vivait encore. Après avoir quitté son 
i Eglise, il avait parcouru les campagnes de TEcosse, mais 
l-sans prêcher. Sa bouche proférait seulement de temps 
i en temps des sentences significatives, mystérieuses, et il 
i passait pour prophète dans la pensée de plusieurs : 
^ a Priez beaucoup, répondait-il à ceux qui l'engagaient 
» « à prêcher, un peuple qui prie pourra seul traverser 
« la tempête; car des jours terribles viennent sur l'E- 
^ « cosse, et mon cœur tremble quand je pense aux juge- 
\ u ments qui fondront bientôt sur ces pasteurs merce- 
t« naires dont la parole tue les âmes. Ecosse! Ecosse I 
I « faut-il que quelques-uns de tes ministres aient con- 
r« senti à enlever la couronne de la tète de Jésus- 
^fx Christ!» 

I Un jour Peden se rendit à Ayrmoos ; il monta sur le 
tertre où se trouvait la tombe de son ami, Richard Ca- 
Itneron, et, épuisé par ses propres souffrances, il s'assit 
^4 côté du tombeau, croisa ses mains autour de la pierre, 
k^ élevant au ciel ses yeux remplis de larmes, il s'écria» 
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à plusieurs reprises : « Oh I être avec toi , Richard I . . . » // j 
gémissait, désirant avec ardeur d'être revêtu de son do- ^ 
micile^ qui était du ciel. Après avoir erré longtemps 
de lieu en lieu, Peden, sentant s'approcher le moment 
où sa tente allait être détruite, et oti il serait transporté 
dans,V édifice des deux, se rendit dans son village natal, jj 
chez son frère , et y fit creuser une caverne dont un | 
buisson épais cachait Touverture. Ce fut là qu'il demeura i 
en prières et en saintes méditations. L'ennemi vint le j^ 
chercher à plusieurs reprises pour le mettre à mort, et ij^ 
parcourut toute la maison, mais inutilement. «Quand je i 
ce serai mort, dit-il mélancoliquement, ensevelissez-moi j^ 
« à Ayrraoos, à côté de Richard, afin que je trouve le 
« repos dans sa tombe, car je n'en ai point eu pendant i| 
« ma vie. — Cependant, djouta-t-il,où que ce soit que [ 
ce vous m'ensevelissiez, je ressusciterai!» Peu après il 
rendit l'âme; c'était en 1686, la même année où le culte 
papiste s'établissait dans la capitale de l'Ecosse, par or- 
dre du roi. Peden, qui avait fermé sa chaire à l'erreur, 
ne devait pas lui voir ouvrir celle de l'antique palais de -^ 
l'Ecosse. ér 

Peu après Jacques II accorda une tolérance générale, jj( 
dans le double but de favoriser les papistes et d'amener i^ 
les sectes protestantes à se déchirer l'une l'autre. Il espé- îj 
rait ainsi pouvoir élever un jour l'Eglise romaine sur les [ 
décombres de l'Evangile. Les ministres presbytériens! 
profilèrent de cetédit pour réunir leurs congrégations i 
dispersées. De grands événements s'approchaient. Lajn 
liberté devait être bientôt rendue au peuple de Dieu;^ 
mais auparavant un coup cruel devait encore le frapper. 

Quelques-uns des ministres n'avaient pas voulu ac-j 
cepter l'amnistie de Jacques. Parmi eux se trouvaitL| 
Renwick, qui fut saisi à Edimbourg le 1®' février. SaJL 
jeunesse (il n'avait que 26 ans), la simplicité de ses ma' 



\ 



X-SEPT* SIÈCLE.— ANTl-PRÉLATlSME. — 2« PÉRIODE. 225 

ères, la beauté de sa figure, la candeur de ses répon- 
s, tout en lui excitait à la fois la compassion et le res- 
;ct, même de ses juges. Il fut néanmoins condamne à 
ort. On lui demanda s*il voulait un délai ; « Tout 
m'est égal, répondit-il; si ma vie est prolongée, c'est 
bien ; si elle est abrégée, c'est bien. Le temps de mon 
Maître est le meilleur. » Le 17 février 1688, Renwick 
t conduit à l'échafaud. On lui défendit de prier et de 
gidresser au peuple. Il refusa de se soumettre à celle 
jonction: mais il avait à peine ouvert la bouche que 
s tambours, battant aux champs, couvrirent sa voix, 
ependant ses amis prêtaient une oreille attentive, et 
5 entendirent sortir de ses lèvres quelques mots qu'ils 
>us ont transmis : «Je meurs, dit-il, en regardant la 
Parole de Dieu comme la seule règle de la foi, en ren- 
dant témoignage contre la papauté, contre le préla- 
tisme, contre l'érastianisrae, et contre toute usurpa- 
tion des droits de Jésus-Christ, qui est le Prince des 
rois de la terre, et à qui seul appartient la gloire de 
gouverner son propre royaume. » On ordonna au 
artyr de monter l'échelle. Il le fit et dit : (c Seigneur, 
je meurs dans la foi que tu n'abandonneras pas l'E- 
cosse, et que le sang de tes martyrs deviendra la se- 
mence de ton Eglise. Seigneur! viens bientôt! » 
En effet, au moment où Renwick rendit son âme à 
H Dieu, la délivrance était proche. Le pistolet des dra- 
►lîs allait tomber de leurs mains cruelles; la corde des 
^iirreaux allait se rompre; les flots de la mer allaient 
sser d'exécuter les vengeances de l'homme. Les mon- 
Snesde l'Ecosse, au lieu de retentir do cris de dou- 
iir, allaient répéter des chants d'allégresse. Le Sei- 
teur s'apprêtait à venir et le salut était avec Lui. 
Le 10 juin 1688, la reine, qui n'avait pas d'enfants 
itau monde un prince, dont la naissance remplit les pa- 
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pistes de joie et les protestants d'épouvante. La couron 
qui avait dû appartenir à Marie, fille aînée de Jacques 
épouse du Stathouder Guillaume d'Orange Nassau, cl 
du protestantisme européen, passait dès lors à ce fils* 
papiste Stuart. L'enfant fut baptisé avec grande pomii 

et eut pour parrain le pape. Ceci était significat 

Le pape, dans l'intention de Jacques, devait devenir 
parrain de toute l'Angleterre. 

Mais le 5 novembre 1688, Guillaume d'Orange, qt 
le peuple appelait comme son libérateur, arrivait sur 
côte du Devonshire, portant à son grand mât les couleQ 
anglaises avec cette inscription : « La religion prok 
« tante, et les libertés de f Angleterre. » Et au-dessou 
cette devise des Nassau : « Je maintiendrai. » 

En même temps des proclamations des grands ( 
l'Angleterre demandaient le maintien du protestantisi 
avec un parlement libre, et nommaient Jacques untyt* 
auquel chacun devait opposer une légitime résistai 

Le 9 au soir, la reine, s'étant déguisée, s'enfuit avee 
jeune prince, sa nourrice et deux personnes de sa siril 
Elle descendit la Tamise, par un froid glacial , dansl 
bateau découvert, exposée au vent et à la pluie, crai( 
à tout moment d'être reconnue avant d'avoir pu 
teindre le navire qui devait la conduire en France. 

Le 1 1 décembre, le roi s'enfuit lui-même» en 
dans le fleuve le grand sceau du royaume ; et le 
du pape, se déguisant en domestique et se plaçant i 
siège du carrosse d'un ambassadeur étranger, chei 
même à s'échapper. Jacques, arrêté malheureusemei 
des pêcheurs, au moment où. il allait quitter la oftlei 
gleterre, revint à Londres et fut conduit au cbèi 
Ham. Un jour, il trouva une issue ; la porte du jardïl 
conduisait au rivage, avait été à dessein laissée enl 
verte par ses gardiens. Le 23 décembre, après mil 
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roi s'enfuit de nouveau; il aborda, après une traversée 
orageuse qui dura deui jours, à Ambleleuse, en France, 
et courut au château royal de Saint-Germain , près de 
Paris, se jeter dans les bras du persécuteur des protes- 
tants français. Ainsi finissent les pouvoirs qui se pro- 
posent de rétablir dans la Grande-Bretagne le joug 
odieux de la papauté. 

Le trône, déclaré vacant par le parlement, fut donné à 
Guillaume et à Marie. L'Ecosse adhéra à cette résolution 
par une déclaration d'avril 1686, qui abolissait en même 
temps le prélatisme comme cause des malheursdu pays. 
Le 25 avril 1690, le parlement écossais, après avoir 
annulé l'acte qui attribuait la suprématie au roi dans les 
af&ires de l'Eglise, rendit à leurs troupeaux si longtemps 
orphelins les ministres presbytériens qui vivaient en- 
core, et qui en avaient été chassés dès le 1 ®' janvier 1 661 . 
Peu après, la confession de foi de Westminster fut ra- 
tifiée et la constitution presbytérienne établie en Ecosse, 
« conformément à la Parole de Dieu, pour l'avancement 
de la vraie piété et pour le règne de la paix. » 

On alla plus loin, et ceci est important à remarquer 
|K)ur bien comprendre l'histoire actuelle. Le 19 juillet 
1690, le parlement annula le patronage déjà aboli en 
1649, comme illégitime, contraire à la Parole de Dieu et 
iux libertés de l'Eglise. Le premier corps de la nation 
^yant mis à néant le pouvoir, toujours odieux au peuple 
É'Écosse, en vertu duquel les seigneurs présentaient les 
ministres aux églises vacantes, déclara que la désignation 
lies pasteurs appartiendrait aux anciens et aux membres 
Se l'église qui étaient propriétaires, que ceux-ci propose- 
baient le ministre à toute la congrégation, et que si le 

Empeaule refusait, il devrait exposer ses raisons auprès- 
tère (consistoire). Un dédommagement fut assigné aux 
trons. Enfin, le 16 octobre 1690, après une interrup^ 
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tien illégale de près de 40 années, TAssemblée géné- 
rale se réunit. L'Eglise d'Ecosse avait ainsi retrouvé 
toutes les libertés pour lesquelles elle avait si longtemps 
combattu. 

Le combat avait déjà duré près de deux siècles, avec 
des alternatives constantes de succès et de revers. La 
souveraineté de Jésus-Christ, rindépendancede son Egli- 
se, les droits de ses disciples, telle en avait été lacçuse. k 
L^étendard glorieux du Christ et de TÉcosse, dans les 
plis duquel on lisait cette sainte devise : « Deux rois, ii 
<c deux royaumes, » avait été planté d'une main coura- ^ 
geuse sur les monts calédoniens, et les avait couverts de iir 
son ombre ; mais il avait été aussitôt et incessamment k 
attaqué par Vautre roi, qui ne voulait entendre parler 
que de sa propre domination. Dans les batailles des 
princes de la terre, il y a souvent un coteau ou un villa^ 
ge, autour duquel les armées déploient toutes leurs fu- 
reurs et qu'elles prennent et abondonnent tour à tour : la 
souveraineté de Jésus-Christ et l'indépendance de son 
peuple furent le poste avancé, le coteau périlleux queti 
les partis d'Ecosse eurent successivement à emporter et 1? 
à défendre. Assailli tour à tour par la légère et licen- ( 
cieuse Marie, le sombre et égoïste Morton, l'inconstant^ 
et rusé Jacques second, l'obstiné et aveugle Charles pre- jli 
mier, le débauché Charles second, le papiste Jacques IltVc 
ce poste d'honneur avait été vaillamment défenduv 
par les Knox, les Melville , les Henderson , et tant dèli( 
confesseurs et de martyrs. Tantôt les diplomates s'é- 1 ] 
taient glissés avec ruse au sein de l'Eglise , et leurre 
souffle mortel l'avait presque tuée ; tantôt les cavaliers^, 
prononçant d'affreux blasphèmes et dégainant l'épéeA 
s'étaient précipités sur les lieux saints de Sion, et ammi 
chant le drapeau évangéliqueetsa pieusedevise, ravaierAi 
jeté par terre et foulé sous les pieds de leurs cbevauxJvr 
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lis tout à coup le peuple de TEcosse s'élait levé avec 
i grand cri, il avait saisi Télendard sacré et il l'avait ar- 
ré de nouveau, en chantant de chrétiens cantiques. La 
îtoire était restée au droit. Une époque d'indépen- 
nce, de vie, de paix, s'ouvrait enfin en Ecosse devant 
Iglise unie et sainte de Jésus-Christ. 
Ne sera*ce que dans la douleur que TEglise sentira 
a unité, son indépendance, et adorera la royauté de 
sus-Christî Faudra-t-il que les hommes nous enlèvent 
Parole de Dieu, qu'ils chassent les ministres de leurs 
aires, et qu'ils ferment aux fidèles les portes de leurs 
sitoires, pour nous faire sentir que nous sommes un 
il corps, unis au même chef? 
Quoique la verge de Dieu n'ait pas encore frappé 
tous ses coups l'Eglise contemporaine, rappelons- 
us que la communion des saints fit la prospérité de 
Iglise primitive, et seule encore peut faire fleurir la 
tre. Soyons organiquement unis les uns aux autres, 
que les jeunes membres de l'Eglise sentent, quand ils 
[ifessent leur foi, qu'ils entrent dans une communauté 
^ante et éternelle. 

Jamais peut-être la doctrine d'une Eglise, une et vi- 
Qto,etd'un chef unique et céleste, n'a été réalisée avec 
is de puissance qu'en Ecosse, dans les années de ses 
andes tribulations. On y mourait pour Jésus, seul Roi 
l'Eglise, comme on est mort ailleurs pour Jésus, seul 
eu, seule victime et seul intercesseur. 
Nous ne voulons pas justifier tout ce que firent les 
Bsbytériens écossais pour conquérir la liberté religieu- 
. On peut dire du glaive qu'ils employaient, comme 
la mort de Servet : (c C'était un reste de papisme. » 
ms sommes entrés dans une période nouvelle. Le 
iristianisme évangélique ne doit maintenant se propa- 
r, et même se défendre, que par des voies spirituelles. 
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deen et son bill. — Assemblée générale de 1840. — Chalmers pour 
l'indépendance de l'Eglise. — Discussion dans l'Assemblée. — Vota- i 
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des pairs. — Opinion du duc de Wellington. — Lord Aberdeen f 
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blée générale de 184Î. — Deux dépulations de Strathbogie. — Vo- L^ 
lation contre le patronage. — La réclamation des droits. — Discours 
de Chalmers. — Une Eglise en un jour. — Décision de la chambre 
des pairs. — L'Ecosse se prépare. — Convocation du 17 novembre. 

— Adresse au peuple d'Ecosse. — X. Les deux chefs. — Réponse du 
ministère. — Sa faute. — Appel de Chalmers. — Réponse du peuple. 

— Décision des communes. — Dilemme. — Le 18 mai 1843. — Unft 
présage. — Discours de Welsh. — Assemblée de Saint-André. — La|||i 
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— Sermons au désert. — Efforts du peuple évangélique. — Six cents 
églises. — Zèle pour les missions. — Le mont Benmore et l'Eglise 
libre. — Place au roi! tli 
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C'est après les travaux les plus pénibles et Texcrcice 9 
le plus fatigant, que le sommeil s'empare de l'homme; ^^ 
et de môme c'est après les luttes les plus laborieuses!^ 
que l'Eglise risque de tomber dans l'assoupissement.!*" 
Un réveil est malheureusement suivi d'ordinaire d'uBj'^ 
sommeil, et une grande élévation d'une grande chute* f^^ 

A peine après les trois premiers siècles du christifrl^* 
nisme eut-on vu s'éteindre la flamme des bûchers , qaep^ 
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'Eglise, échangeant les échafauds des Marc-Âurèleet 
les Galère , pour les lits somptueux des Constantin et 

les Théodose , s'y endormit 

Le grand réveil de la réformation fut de même suivi 
lu sommeil d'une orthodoxie scolastique et sans vie. Le 
éveil du piétisme et de Spener, à la fin du xvii® siècle, 
it place au rationalisme qui menaça de devenir pour 
Eglise le sommeil de la tombe. N'en sera-t-il pas de 
lême de la grande délivrance que Dieu , nous l'avons 
u , venait d'accorder à l'Ecosse? 

Le 8 mars 1702 le roi Guillaume étant mort, la reine 
mne , seconde fille de Jacques second « lui succéda. Les 
ictoires de Marlborough ont fait rejaillir sur son règne 
De grande gloire , et elle fut à Utrecht l'arbitre de 
Europe. Mais l'un de ses actes les plus mémorables fut 
union de l'Ecosse et de l'Angleterre, et la fusion des 
eux parlements en un seul. Ce fut à préparer cette 
Kiion que son gouvernement donna tous ses soins , peu 
près son accession au trône. Or, sous des avantages 
ïels, se trouvaient ici cachés de grands périls. 

L'Ecosse était presbytérienne , l'Angleterre était épis- 

>pale. Le plus faible de ces deux royaumes pouvait 

^aindre pour ses principes ecclésiastiques l'influence 

U plus fort. On établit donc comme base du traité 

"union un acte en vertu duquel (ce sont les propres. 

^pressions ) « la véritable religion protestante , telle 

qu'elle était alors professée dans le royaume d'Ecosse, 

avec le culte , la discipline, et le gouvernement de 

cette Eglise, était garantie d'une mamere efficace et 

inaltérable. Sa Majesté confirmait cette religion , afin 

__ qu'elle fût conservée sans altération , au peuple de 

r cette nation f dans toutes les générations successives. 

^ Cet acte devait être observé dans tous les temps à ve- 

j.sir, comme la condition essentielle et fondamentale 

1 
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lion de ce plan que de rétablir le patronage , s 
lement aboli par la révolution de 1688. 

La restauration du patronage fut donc une o 
tendance papiste , conçue et exécutée par les i 
prétendant. Voici comment s'exprimait un men 
tingué du parti jacobite, ancien évéque , dans u 
adressée à un autre chrétien épiscopal d'Ecosse, 
été déposée, lors de la disruption de 1843, sur h 
de la chambre des communes. Après avoir exp 
le but du parti doit être le rétablissement du pr^ 
et avoir ajouté que l'acte d'union rend ce but d 
atteindre , l'auteur ajoutait : c( Il faut d'abord s 
« terrain , faire un compte exact de nos forces 
« rer l'œuvre en rétablissant le patronage , et 1 
« nuer en accordant la tolérance aux c^tholiqu* 
« frayera le chemin à un rétablissement total d 
« copat apostolique. Car notre reine , à qui ap 
« le patronage d'un grand nombre d'Eglises , p 
« toujours ceux qui sont de notre persuasioi 
« autres patrons laïcs, soit par penchant, s< 
« complaire à Sa Majesté , suivront son exempl 

Ce calcul ne pouvait manquer de se réaliser, 
d'après une énumération récente , sur 972 paro 
couronne a le patronage de 302, le conseil d'Eti 
et divers seigneurs de 587 (*). U n'en restait g\ 
24 pour divers collèges ou chefs de famille , 
moins en dehors de l'influence aristocratique 
copale. 

On se mit à l'œuvre. Le parlement anglo - 
réuni à Londres n'avait, nous l'avons vu, auc 
de rien changer, pas même un iota , à la con 
de l'Eglise écossaise ; si l'on se proposait un tel 

(') Almanach d'Edimbourg de 1840. 
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ment , il fallait rassembler de nouveau à Edimbourg le 
MLrlemeDt écossais , qui seul aurait le droit d'en décider, 
le concert avec l'Assemblée générale. Cependant ce fut 
a marche contraire qu'on suivit. 

Le fils d'un des lords, anciens patrons de l'Eglise 
l'Ecosse (M. Murray, fils de lord Stormont), demanda 
L la chambre des communes à Londres , le 13 mars 
L712 , le rétablissement du patronage en Ecosse, et le 7 
Lvril le bill passa. 

L'Ecosse fut consternée, et les discours les plus ani- 
foés retentirent au nord de la Tweed. La plupart des 
Mitrons appartiennent à cette heure et un très-grand 
ftombre d'entre eux appartenaient déjà alors à l'Eglise 
miscopale. Or, faire nommer les pasteurs d'une Eglise 
^ir des hommes qui appartiennent à une autre religion, 
i^t , certes , l'une des plus grandes absurdités ecclésias- 

f** |ues que l'on puisse imaginer. Pour être conséquent, 
faudrait que l'on établît qu'en Angleterre , par exem- 
8, les évéques de l'Eglise anglicane seront nommés 
ir le pape. D'ailleurs les Ecossais ne pouvaient jamais 
ublier que c'était en versant le sang généreux de leurs 
hartyrs , que l'on avait voulu fonder au milieu d'eux 
%glise de l'archevêque Laud, aux membres de laquelle 

E voulait remettre maintenant la nomination de leurs 
steurs. Le patronage n'est autre chose, disaient les 
ns presbytériens, qu'un instrument du gouvernement 
Piour amener cette nation au papisme I 
L'Ecosse émue envoya en toute hâte à Londres des 
lUtés, Carstares, Ulackwell et Baillie , pour s'oppo- 
devant la chambre des pairs à la fatale mesure que 
communes avaient déjà décrétée. Mais malgré toutes 
rs protestations , le bill passa à la chambre haute le 
S avril, et le 22 il fut présenté à l'assentiment royal, 
•ue fera la reine Anne? 
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Il y a plus encore. Après les luttes que TEcosse ave 
soutenues, de 1660 à 1688 , il y avait eu dans tout 
pays une atonie semblable à celle qui se voit dans 
corps de l'homme après de violentes secousses. L 
doctrines ariennes et arminiennes, qui s'étaient élab( 
rées en Hollande et en Angleterre , trouvaient ainsi e 
Ecosse un terrain bien préparé. L'Evangile cessa poi 
plusieurs d'être une œuvre d'expiation et de régénén 
tion, accomplie par Jésus-Christ, et fut transformé e 
une loi adoucie, en un néonomianisme sans grandeu 
et sans force. Les patrons préféraient aux ministres évan 
géliques les ecclésiastiques arminiens , trouvant che 
eux plus de souplesse et de faciles accommodements. L 
relâchement quant aux doctrines essentielles du chris 
tianisme allait ainsi de pair avec le relâchement quan 
aux libertés de l'Eglise. Â chaque époque ses dangers 
Après avoir eu à soutenir, dans le XYi® siècle la iuti 
haineuse et perfide du papisme, et dans le xvii® la lutl 
violente et cruelle du prélatisme, l'Eglise d'Ecosse allai 
être affaiblie dans le xviii® par les vapeurs énervantes e 
assoupissantes du patronage et du modéra tisme. 

La décadence religieuse qui a signalé partout le xvin 
siècle , et l'admission dans l'Eglise presbytérienne di 
ministres opposés à l'indépendance de l'Eglise et aui 
droits de ses membres , telles furent les deux sourca 
d'où provient en Ecosse le parti Modéré. Cette expre» 
sion, qui indique quelque chose de bon (l'Evêqueoii 
ancien doit être modéré), a été mal à propos appliquée! 
quelque chose de mauvais. Elle exprime un amoindrit' 
sèment de vérité dans la doctrine, de liberté dans le go»* 
vernement de l'Eglise. Voici du reste la définition • 
peu ironique, que sir Richard Hill a donnée du modé^! 
ratisme : ce Le ministre modéré est un ministre qui n't 
c( qu'une portion très-modérée de zèle pour Dieu. En 
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« conséquence, un ministre modéré se contente d'un 
« degré modéré de travail dans la vigne de son sei- 
a gneur. Un ministre modéré est trop poli et trop rai- 
« sonnable pour donner quelque crédit à la vieille théo- 
ce logie de nos confessions de foi et de nos liturgies. Il 
« ne les cite que pour exprimer le mépris qu'il leur 
« porte ou pour en tordre le sens. Toutefois un mî- 
« nistre modéré est assez disposé à signer ces actes, s'il 
^ «( peut ainsi se procurer un avancement immodéré dans 
y «c l'Eglise. Un ministre modéré est toujours calmeet 
. « froid dans la chaire, si ce n'est quand il prêche contre 
L « les pères et les pieux en Israël; alors un ministre mo- 
• <( déré perd toute sa modération. Un ministre modéré 
- « se déclare habituellement l'avocat des parties de cartes 
^« et de toutes les assemblées, sauf celles qui ont la reli- 
i « gion pour but ; il n'existe à son avis pas de noms 
^« assez durs pour stygmatiser ceux qui s'assemblent une 
heure ou deux , dans le but de prier ou d'écouter la 
Parole de Dieu. y> 

Malgré la formation du parti modéré , le parti évan- 
gélique ne garda pas le silence ; et quand il vit le patro- 
lage introduit par l'acte de la reine Anne , il s'éleva 
ntre cette restauration d'un système détesté du peuple 
chrétien d'Ecosse. L'Assemblée générale elle-même pro- 
sta. La reine Anne étant morte, l'Eglise d'Ecosse re- 
louvela en 1715 sa protestation devant George I®'. En 
[717, elle envoya une députation à Londres pour obte- 
lir le rappel de l'acte ; la pétition fut lue, mais le parle- 
lent se sépara sans y faire droit. Des protestations sem- 
blables furent répétées, d'année en année, par l'Àssem- 
ilée générale jusqu'en l'an 1784. La révocation de l'acte 
la reine était le delenda Carthago de l'Ecosse. 
Quoil disait-on , priver des chrétiens de toute part 
dans le choix des ministres auxquels ils remettent le 

\4 
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ce soin de leur flme T Abandonner ce droit à des patrons, 
« sans affection et qui souvent le délèguent à d'autres? » 
— Mais que faisaient ces représentations à des gens 
étrangers à TEvangile? Ils se souciaient bien de la pro- 
spérité de l'Eglise I L'Eglise finit par ne plus s'en sou- 
cier elle-même. En 1784, l'opinion modérée prévalut 
décidément, et la protestation cessa; l'Ecosse se sou- 
mit à l'illégalité. Au commencement du xviii® siècle un 
funeste assoupissement avait commencé pour elle ; l'E- 
glise avait peu à peu perdu l'usage. de ses sens; les pe- 
santes vapeurs du modératisme, en lui montant à la tête, ;| 
lui avaient fait perdre le sentiment de sa propre vie. t 
L'Ecosse s'endormit d'un long et profond sommeil. I 
Pendant les dix premières années de l'union des deux s 
royaumes, le sentiment de douleur qu'avait excité en c 
Ecosse la violation des serments internationaux fut sijc 
vif, qu'aucun des patrons n'osa faire usage du droit de l 
présentation dont l'acte de la reine Anne les avait re- je 
vêtus. Ils sentaient eux-mêmes l'injustice dont on s'était i 
rendu coupable envers l'Eglise d'Ecosse. Mais peu à peu % 
ils prirent courage, et voulurent faire usage du fameux ( 
acte. L'Assemblée générale résista à leurs premiers ef- < 
forts. Elle maintint que l'acte de la reine en faveur du t 
patronage n'avait point infirmé le principe <:< qu'aucun t 
« pasteur ne peut être donné à une congrégation, en i', 
<( opposition à la volonté de celle-ci; » que le droit du i 
patron n'avait rapport qu'au bénéfice, au salaire, et que 'j 
la cure d'âmes demeurait entièrement à la disposition [^ 
de l'Eglise. En 1729, l'Assemblée générale se prononça h 
dans ce sens. Pendant près d'un-demi siècle après l'acte jj 
de 1712, elle rendit dé temps à autre des jugements qui î, 
laissaient le salaire seul à la disposition du patron. En.U, 
1794 même, les cours civiles décidèrent encore (dans le. jé 
cas de la paroisse de Unst) que leur juridiction se bor- < 
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nait au bénéfice. Toutefois, TAssemblée de 1736 fut la 
dernière des Assemblées sincères du xviu® siècle, selon 
le langage d'un historien, et dès lors le flot du mode- 
ratisme, quelque temps contenu, envahit TÊglise. Les 
modérés acquirent une infTuence décidée dans la direc- 
tion des affaires ecclésiastiques, et la vocation des mi- 
nistres par la congrégation , ne fut guère qu'une forme 
sans réalité, un simple compliment fait au pasteur par 
son troupeau. 

Il ne faut pas s'en étonner ; dès que les patrons eurent 
formé la résolution de se prévaloir de Tacte de la reine 
Anne, ils rencontrèrent sur le champ de bataille, dans 
la personne des modérés, des alliés dévoués et infati- 
gables. Ceux-ci trouvaient dans le patronage le moyen 
d'accaparer des places qu'ils n'eussent jamais obtenues 
du libre suffrage des troupeaux. « Il est de la plus haute 
« importance, » écrivait le docteur Blair, l'un des chefs 
du parti, « que les bénéfices vacants soient donnés à 
< des ecclésiastiques modérés. Si on les conférait à des 
« hommes du parti évangélique, on croirait la faction 
^ soutenue par le pouvoir, et il serait inutile de penser 
« à défendre plus longtemps en Ecosse la cause du pa- 
^ tronage. » Les. modérés mirent leur honneur et leur 
gloire à livrer les batailles du patronage. De même que 
l'on voit çà et là de nos jours quelques chrétiens ultra- 
nationaux, étaler un ardent et naïf enthousiasme pour 
l'alliance de l'Eglise avec l'Etat, et prendre presque 
pour confession de foi : Jésus-Christ et le budget 1 on vit 
ûu XVIII® siècle, en Ecosse, quelques modérés mettre 
ainsi leur gloire dans ce qui était leur confusion (Phil. 
3, 19). La question se débattant un jour dans l'Assem- 
blée générale, un jeune ministre, disciple de l'école mo- 
dérée, s'écria dans la ferveur de son ravissement : <ic Je 
^ rends grâces à Dieu pour la loi du patronage l » — 
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a Modérateur, dit alors un vieux ministre évangélique, 
(c celui qui vient de parler doit être un jeune liO'mme 
a singulièrement pieux, car il se montre reconnaissant 
(c de fort minimes bienfaits I » — Les libertés de l'Eglise 
écossaise, qui avaient coûté lin sang si précieux, allè- 
rent s'engloutir dans les eaux stagnantes du modéra- 
tisme. 

Des voix généreuses se firent cependant encore en- 
tendre. L'esprit des temps anciens, la foi des Knox, des 
Helville, des Welsh, n'était pas éteinte en Ecosse. 

De môme que, quand un calme plat tombe sur la mer 
et y enchaîne tout mouvement et toute vie, des souffles 
de vent viennent encore de temps à autre enfler légère- 
ment les voiles du navire, de même aussi quelques 
souffles vivifiants vinrent encore quelquefois ranimer 
l'Ecosse envahie et immobilisée par le calme plat du 
parti modéré. 

Ebenezer Erskine , ministre à Stirling, fut l'un des 
premiers témoins de Dieu, qui prêchèrent contre la co^ 
ruption croissante de l'Eglise. C'était en 1732. Erskine 
fut cité à la barre do l'Assemblée, pour y être réprimandé 
par le modérateur. Mais convaincu qu'il avait agi confor- 
mément aux lois de l'Eglise, il protesta contre cette ci- 
tation, et trois de ses collègues avec lui. Ces quatre mi- 
nistres ayant été destitués, se constituèrent eux-mêmes 
en un presbytère distinct. C'est la première sécession, 
qui compte maintenant quatre cents congrégations. 
La semence tombée en une bonne terre, rend des fruits , 
un grain cent, Vautre soixante, et Vautre trente , dit le 
Seigneur. Ici, chaque grain a rendu cent. 

Dix ans plus tard, un réveil religieux se manifesti| 
dans diverses parties de l'Ecosse. Il y avait presque 
chaque jour de nombreuses assemblées à Cambuslang; 
à Kilsytb, et ailleurs. Un grand nombre d'flmes furent 



DIX-HUITIÈME SIÈCLE. — ANTI-PATRONAGE. 246 

l^nvcrties. Mais celte lueur passagère du soleil céleste 

î^'évaoeuil, et le ciel se recouvrit d'épais nuages. 

f Quand de grandes choses se préparent, en bien ou en 

lal, Dieu appelle souvent un homme qui résume eldo- 

iine son époque. Ce fut ce qui arriva alors. Un écrivain 

lustre, le docteur William Robertson, l'historien de 

iharl es- Quint, se plaça à la tête du modératisme écos* 

lis. D'une conduite morale sans reproche, et doué d'un 

u génie, Robertson employa sou influence à sou- 

lettre les troupeaux aux ministres élus par les patrons. 

indant son règne (le mot n'est pas trop fort), qui dura 

es de trente ans, il se montra, dans la direction de l'E- 

Sise, ce qu'il fut dans ses écrits, étranger aux besoins 

itimes du peuple de Dieu et à la vie nouvelle. Il s'at- 

;ha au point de vue politique , social , psychologique , 

fut, à tous ces égards, un incomparable historien ; mais 

ne sut pas manifester à ses lecteurs, même dans l'é- 

^que de Charles-Quint, la puissance de la Parole di- 

ne et la force de la foi. Il ne sut pas faire comprendre 

IX Eglises la nécessité de se développer conformément 

la doctrine et à la vie de la grâce ; il ne parut pas 

lême se douter de ces choses, et elles demeurèrent pour 

li une terre inconnm. Il y eut unité dans Robertson; 

icrivain et le modérateur furent bien un même in- 

ividu, et l'on put dire de lui, sous ces deux rapports, 

que Luther disait d'Érasme : a Ce qui est de l'homme 

lui tient plus à cœur que ce qui est de Dieu (*).» Se sou- 

nt peu des consciences, il tint d'une main ferme le 

tug du patronage, sous lequel il voulait faire passer 

>ute l'Ecosse, et il dit à tous : « Baissez la tête ou sortez. » 

Le premier exemple de cette tyrannie s'offrit en 1752, 

nommé Richardson, présenté par le patron de Inver- 

!<') Humana prasvalent in eo plus quam divina. 

14. 
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keithing, fut refusé par les paroissiens. L'Assemblée 
générale ordonna qu'on Tinstallàt malgré G&-~refus| 
mais l'un des pasteurs chargés de rinstallatioo, M. Tl 
mas Gillespie, s'y refusa. En conséquence, Gillespie 
déposé du ministère : a Je me réjouis, dit avec doucei 
«( cet homme vénérable en entendant sa sentence, je 
« r^ouis qu'il m'ait été donné, touchant Christ, 
€ seulement de croire en lui, mais aussi de souffirir 
K lui. r> (Philip. I, 29). 

Cet acte amena la seconde sécession, connue soos 
nom de relief, et qui compte maintenant cent quatorzj 
églises. Ces deux sécessions viennent de former unj 
seule Eglise presbytérienne unie d'Ecosse. 

Dès lors, ]es intrusions devinrent toujours plus noi 
breuses, et souvent on vit les ministres nommés 
l'Assemblée générale pour ordonner un pasteur, ai 
ver dans un village avec une escorte militaire chargée 
leur prêter main forte. C'étaient, comme au temps 
Stuarts, des soldats qui installaient un pasteur..., 
on appelait cela le système des modérés... Dieu pi 
serve son Eglise de cette modération-là I i 

ANigg, dans le Rosshire, un fidèle pasteur, Johi 
Balfour, avait longtemps annoncé à son peuple le bol 
berger qui a mis sa vie pour ses brebis. A sa mort, la 
paroissiens , sachant que la conduite du ministre qu'ol 
leur présentait pour le remplacer n'était point en ad 
cord avec l'Evangile, se refusèrent à l'appeler. Lejoii 
de l'ordination, quatre membres modérés du presbytèi 
(les autres voulaient s'abstenir) se rendirent à l'égli^ 
pour installer le candidat. L'église était vide, et p^ 
un paroissien ne se montrait; quand, tout à coup, sij 
l'une des galeries du temple, on voit un pieux et ém 
gique Ecossais, qui, se tournant vers les quatre coi 
missaires étonnés, leur criait: hl Si vous établissez il 
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a ministre sur les murailles et les bancs de cette église 
« vide , le sang de cette paroisse vous sera redemandé, d 
C'était en vain; décidément le système des murailles 
prévalait. On ne se souciait pas des pierres vivantes et 
de la maison spirituelle^ mais des parois et des briques. 
Un ministre fut donné aux murs de ce temple désert, 
et les paroissiens pieux n'y rentrèrent jamais. 

Un M. Thompson était présenté par le patron h la 
paroisse de l^int-Ninians ; six cents chefs de famille, 
soixante propriétaires (heritors) et tous les anciens de 
la paroisse, excepté un, le refusaient. La lutte dura sept 
ans... A la fin, l'Assemblée générale de 1773 ordonna 
au presbytère de procéder à l'ordination. Une foule 
immense remplit l'église. Mais, au lieu des questions 
ordinaires, le pasteur qui présidait, effrayé lui-même 
de l'œuvre qu'il allait faire , adressa au candidat cet 
appel émouvant et solennel : « Je vous en conjure par 
<& les miséricordes de Dieu , par les âmes des membres 
« de cette paroisse, par cette paix de la conscience que 
« vous désirerez à l'heure de la mort, par le compte 
a redoutable que dans peu de temps vous devrez rendre 
« au tribunal de notre Seigneur Jésus-Christ, aban- 
<c donnez cette vocation I » Il y eut alors un silence 
profond. Enfin le misérable Thompson dit sèchement: 
« Monsieur , faites ce que vos supérieurs vous ont or- 
« donné de faire. » La consécration eut lieu. Des scènes 
si révoltantes blessaient profondément le sentiment 
chrétien ; les âmes pieuses s'agitaient dans l'Ecosse, et 
plusieurs poussant un cri, disaient : « Dieul quand 
<c mettras - tu en pièces le joug dont nous sommes 
« chargés ? » 

Le joug restait; le règne du modératisme devenait 
toujours plus absolu. Depuis 1752, ses chefs avaient 
la haute main et menaient grand train lesaffaires. Ces fiers 
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hiérarques ne souffraient plus d'hésitation ni de la part 
des pasteurs, ni de la part des presbytères. Le despotisme 
ecclésiastique avait le dessus, et se glorifiait d'avoir 
calmé les agitations de TEglise. Faciunt solUudinem, 
pacem appellant, disaient les ministres les plus pieux. 
c( Us ont fait un désert, et ils l'appellent une paiil » 
C'est ici l'époque que Chalmers a nommée « l'âge téné- 
breux » de l'Eglise d'Ecosse. C'était aussi l'flge téné- 
breux de Genève, de l'Allemagne, de la France, de 
l'Angleterre, de toute la chrétienté évangélique. 

Bientôt Robertson lui-même fut dépassé. Les libertés [ 
de l'Eglise une fois anéanties, il se trouva des gens qui ■ 
voulurent abolir les vérités dont elle a le précieux dé- " 
pôt. Non-seulement la piété vivante devenait toujours 
plus rare, l'orthodoxie elle-même, la profession des 
saines doctrines de la foi, disparaissait de la plupart 
des chaires. L'excellent docteur John Erskine écrivait 
à Warburton, le savant auteur de la Divine législation 
de Moïse : « Ce que vous dites de l'état de la science et 
<K de la religion est fort curieux et fort mélancolique. 
« Les théologiens christiano-païens dont vous parlez ^^^ 
<( sont ce que nous appelions auparavant des latitudi- ^ 
« naires; Socin est à la racine. » Le célèbre philosophe ^c, 
incrédule David Hume, voulant feire à l'Eglise de sa (j 
patrie le même compliment que Jean-Jacques Rousseau ^ 
faisait à celle de son pays, disait que l'Eglise d'Ecosse 4tj 
était alors plus favorable au déisme qu'aucun autre L 
institut religieux de ce temps-là. Les plus infatués des ()j 
ecclésiastiques modérés étaient tellement déchus quant ^ 
à la religion et à la morale, que de mordantes satires les \^^ 
livraionl aux rires de leurs concitoyens : ^ 

(( Cachés dans une loge, on voit certains pasteurs, 

« Apprendre comme il faut jouer la comédie. "J^- 

(( Leur vie est une pièce : ils en sont les acteurs... » ^a 
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Enfin l'Ecosse pensa faire le grand saut dont Genève 
lui avaitdonné Texemple en 1725, quand le clergé y 
pÈivait aboli rengagement de rien prêcher qui ne fût 
^îonforme à la confession de foi helvétique. Plusieurs 
^ministres qui prêchaient des opinions unitaires deman- 
dèrent que TAssemblée générale de TEglise d'Ecosse 
Inbolît la Confession de foi de Westminster. Robertson 
lii^n voulait le maintien ; mais craignant une lutte avec 
les propres amis, nous apprend un de ses intimes, sir 
[enry Moncrief , le chef du raodératisme se retira, 
l'était en l'an 1781 ; Robertson n'avait alors que cin- 
[uante-neuf ans, et ses facultés étaient dans toute leur 
force. La démission de leur chef arrêta les fanatiques du 
fearti. L'Ecosse garda sa confession de foi. 
I L'influence ecclésiastique de Robertson se perpétua 
Viprès sa retraite. Il mourut en 1793, et l'époque à la- 
ifjuelle il a donné son nom, vint ainsi finir aux jours des 
'{Convulsions, des meurtres et desjruines de la révolu- 
ion française. Ceci doit être remarqué. 

Son successeur immédiat, comme chef du parti mo- 
[éré, fut le docteur Hill, principal de Saint-André. Le 
ne de Hill peut être regardé, sous tous les rapports, 
imme intermédiaire entre celui de Robertson et celui de 
Ihalmers. Nous avons cité ailleurs son cours de théolo- 
gie, et rendu hommage à la pureté de sa doctrine. Il 
itait à cet égard fort au-dessus de l'immense majorité 
le ses amis. Mais il faut distinguer (et le monde le sait 
irtbien) entre un orthodoxe et un évangélique. Les 
Indifférents, les unitaires, lesincrédulesmême, prennent 
)ur parti de certaines doctrines, pourvu qu'il n'y ait 
is chez ceux qui les professent, du zèle pour ce qu'ils 
iroient. Les croyances orthodoxes de Hill n'étaient pas 
issez sous l'influence d'un esprit vraiment évangélique. 
>ans être de ceux qui font jaillir les sources mortelles 
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de Tindifférence religieuse, il fut de ceux qui ne 
savent pas résister à leur courant. Quelques-uns de< 
ceux qui s'abreuvèrent aux eaux du Léthé du dix-hui- 
tième siècle, purent ne pas y trouver roubli des véri- 
tés chrétiennes, mais ils y trouvèrent, ce qui reviei 
presque au même , Toubli de leur souveraine iropoi 
tance, ce Surtout, pas de zèlel » disait M. de Tallej 
rand à ses disciples. Le docteur Hill n'avait pas cet ai 
dent amour de la vérité, cette infatigable énergie de 
foi qui ont distingué les pères de TEglise d'Ecosse. Noi 
avons son portrait, tracé par lui-même au commeoi 
ment de sa carrière, dans une lettre qu'il écrivait 
Londres à sa mère, et qui nous montre au moins chez h 
beaucoup de candeur. « Je suis flexible, » dit cet homi 
plus tard siéminent, « plus quelquefois qu'il n'est jusf 
« de l'être. Je sais rire ou avoir l'air grave, parler 
« billevesées, ou de politique, ou de philosophie, seh 
« que cela convient à la société où je me trouve. Je 
<( sais pas flatter, mais je puis écouter avec attention 
(c même paraître charmé de tout ce qu'il platt à chacui 
« de dire. Par ces moyens, qui ont peut-être quelque 
c( chose d'un peu bas [a little meanness in them), maii 
(( qui sont si commodes que l'on ne peut se résoudreij 
« y renoncer, j'ai eu le bonheur de devenir le favori dd 
(( plusieurs sociétés de la métropole. » L'Ecosse avait 
fait un grand pas en allant des Knox etdesMelville aui| 
Robertson et aux Hill. Elle avait changé de zone et s'était! 
égarée dans les terres glaciales, où toute vie s'éteintj 
Le christianisme évangélique avait à peu près dis-l 
paru; l'absolutisme, l'erreur et la mort avaient envahi 
la patrie libre et jadis si vivante des confesseurs et deij 
martyrs. Mais des temps nouveaux s'approchaient. % 
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III. 



Le règne de la guillotine et de la terreur désolait la 
rauce. Les horreurs de la révolution répandaient dans 
ute TËurope un salutaire effroi. On sentait la faute 
a'on avait commise en abandonnant TEvangile. Les 
)mmes politiques eux-mêmes commençaient à recon- 
iître que Voltaire, Rousseau, Hume et Gibbon n'é- 
ient pas pour l'Etat des auxiliaires fort désirables, et 
le les pasteurs, tristes parasites d'une philosophie in- 
édule, qui avaient courtisé ces esprits forts à Ferney, 

Lausanne, à Londres, à Edimbourg, n'étaient pas 
•opres à devenir les docteurs du peuple. 

Le monde avait voulu détrôner le Roi qui parut de- 
mt Pilaté. « Ecrasez l'infâme, » s'était-il écrié par la 
3uche de son représentant au xvni® siècle. Mais à 
3ine, pour punir ces insensés, ce Roi avait-il fait un 
is en arrière, qu'un craquement épouvantable s'était 
it entendre, comme si les fondements de la terre eus- 
mt été ébranlés, et qu'un affreux cataclysme avait paru 
agloutir la société humaine. Alors plusieurs crurent 
atendre une voix solennelle, qui, sortant de dessous 
is ruines, s'écriait : deux rois et deux royaumes I 
' L'Ecosse, qui était loin d'avoir dévié de la foi au- 
mt que le continent, et surtout autant que la France, 
Étendit aussi la voix de l'Eternel qui rugissait alors 
Hnme un lion, et comprit la première cette devise antique 
B la Calédonie, que lui renvoyaient de lointains échos. 
es hommes les plus éclairés et les plus influents en 
Irande-Bretagne commencèrent à regarder d'un ceW 
lus favorable le parti évangélique. On comprit tout ce 
u'il y avait de salutaire dan^ l'influence de ministres 
ieux, et on les rechercha pour les mettre à la tête des 
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paroisses. Les eaux qui n'avaient cessé de s'abais 
et de laisser partout à découvert un rivage désolé, ce 
mencèrent à s'élever ; la marée de Topinion public 
tourna. C'est ce qui, en assurant la liberté à TEcosse 
à l'Angleterre, les a préservées des affreux désordres 
sont tombés les peuples qui estiment peu l'Evanj 
vivifiant de Jésus- Christ. Il y eut dans la Grande-B 
tagne, à la suite de la révolution française, une secoui 
venant du ciel, qui fit jaillir en plusieurs lieux les ea 
vives de la foi ; et ces eaux venant arroser l'arbre 
l'Etat, alors battu et ébranlé par la tempête universel 
on vit ses racines s'affermir et ses rameaux se couv 
de nouvelles fleurs et de nouveaux fruits. 

L'un des premiers symptômes de la vie nouvelle, 
le zèle pour les missions chrétiennes chez les peup 
païens. Ce fut aussi là le champ sur lequel les de 
partis se livrèrent la première bataille. Deux synoc 
demandèrent en 1796, que l'Assemblée générale i 
commandât à l'Eglise la cause des missions. Le prin 
pal orateur du parti modéré, le ministre Hamilton 
Gladsmuir s'y opposa. « Il serait aussi absurde, s'écri 
a t-il, de vouloir porter la révélation avant la civilii 
a tion au sein des nations païennes, que de s'imagin 
« pouvoir enseigner les Principia de Newton à un e 
« font qui ne connaît pas encore les lettres de l'alpl 
« bet. » Puis s'enthousiasmant à la pensée de l'inn 
cence de la vie sauvage, il s'écria : « Un Indien i 
« un Otahitien qui , après s'être procuré sa nourl 
« ture journalière, se tient avec sa famille au sole 
« n'est pas dépourvu de simples et touchantes M 
« tus. Entez sur ces mœurs ingénues, les coutuml 
« les raffinements et, je puis ajouter, quelques-uns J| 
<i vices de la société civilhée, et l'influence de la ta 
« gion que tous lui donnerez pour compenser de li 
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« désavantages, ne suffira pas, pour purifier sa ino« 
« raie et assurer son bonheur. » Il se trouvait dans 
rAssemblée un vieillard de soixante-quinze ans, le 
vénérable pasteur de l'église des Cordeliers, à Edim- 
bourg, le docteur John Ërskine, aussi chaud de cœur, 
aussi puissant d'action, au soir de sa vie, qu'il l'avait été 
aux premières heures du jour. Ce vieux Siméon frémit 
en entendant ces paroles ; il se leva, et tendant ses bras 
tremblants vers le modérateur, il s'écria avec une grande 
pSnergie et une sainte indignation : a Donnez-moi cette 
t« Bible I » Alors, tenant le livre sacré dans ses mains et 
ton parcourant les feuilles, il montra aux modérés et à 
3eur orateur que saint Paul, parlant par l'inspiration de 
ieu, déclarait se devoir non-seulement aux Grecs po- 
lis, mais encore aux grossiers barbares, non-seulement 
iux savants, mais encore aux ignorants, pour annoncer à 
lUS l'Evangile de Christ (Rom. i, 15-16). Le serviteur 
^e Dieu parlait de toute la forcjB de son cœur, et sa voix 
lue et solennelle retentissait sous les voûtes du temple 
»mme celle d'un prophète... Les hommes évangéliques 
ient transportés de joie, et les modérés cachaient avec 
sine leur trouble et leur mécontentement. La maje- 
sté demeura néanmoins opposée aux missions, mais 
voix qui se prononcèrent contre elles formaient, 
^mme on le voit souvent, une majorité déjà vaincue. 
L'action de Dieu devenait toujours plus évidente 
Ecosse. Les eaux bouillonnaient , parce qu'un 
ige du ciel les avait agitées (Jean, 5). Des dé- 
s profonds s'élevaient dans les cœurs , avides de 
léder la vérité et la vie. L'Esprit de Dieu, agis- 
tt dans l'esprit de l'homme , lui communiquait 
forces célestes qui avaient été jadis la consolation 
la gloire de ce peuple. L'évangélisme s'accrois- 
ît rapidement et le modératisme déclinait de même. 
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Erskine n'était plus; André Thompson était devenu 
le chef du parti évangélique. On retrouvait eu tui les 
principaux traits des héros de TEglise d'Ecosse, l'intré- 
pidité de Knox, la profonde intelligence de Melville, 
l'éloquence de Henderson. Thompson, ministre de l'é- 
glise de Saint-George, à Edimbourg, était appelé à agir 
sur les classes les plus influentes de la société, sur celles 
même qui avaient abandonné le Livre de vie. L'énergie 
de son caractère, l'activité de son ministère, la puis- 
sance de sa parole, ralliaient à la cause du christianisme 
évangélique les hommes les plus éclairés, les âmes les 
plus généreuses. On voyait aux pieds de ce Gamaliel, 
la plupart des ministres qui brillent maintenant dans 
l'Eglise libre d'Ecosse, et qui apprenaient alors de 
lui à être zélés pour Dieu et pour les principes des 
pères. En même temps l'historien Mac Crie, qui se trou- 
vait en dehors de l'ÊgUse nationale, lui rendait pour^ 
tant de grands services en décrivant avec fidélité le^ 
luttes des Knox et des Mefville, et en faisant revivre pou^ 
ses contemporains l'Eglise trop oubliée des temps an- 
ciens. Tout h coup, Thompson, cette lampe ardente et 
brillante, s'éteignit; il mourut en février 1831. Un mi< 
nistre qui devait le remplacer dans le parti évangéli( 
que, s'écria d'une voix émue sur sa tombe : «c Sila pri 
« mière guerre que nous aurons à soutenir, doit él 
(c entreprise pour les principes de l'Eglise de Christ. 
« alors, — il faut le reconnaître, — avant que la ba-i 
« taille ait commencé, nous avons vu tomber le pli 
(c noble de nos champions. » 

Ainsi parla Chalmers ; dès lors ce fut sur lui que toi 
les regards se portèrent. Appelé en 1 815 de la paroif 
rurale de Kilmeny à l'Eglise du Trône, à Glascow, cet 
vocation fut pour l'Eglise d'Ecosse, comme pour Gbi 
mers lui-même, le commencement d'une nouvelle vi^r 



DIX-NEUyiÈME SIÈCLE.— ANTI-PjàTRONAGE. 2S5 

Sorti de robscurité des champs, il se trouva bientôt 
dans sa patrie à la tôte du christianisme évangélique. 
Le pouvoir de son intelligence, ses connaissances qui 
embrassaient toutes les sciences modernes, ce génie si 
profond, cette éloquence si brillante, qui portait par- 
tout la lumière et la vie, ce cœur si simple et si 
grand, que Dieu avait rempli de Tamour du Seigneur, 
tout fut mis par Chalmers au service de Christ. 

Ce fut la réformation morale de la société par la 
Éoi chrétienne, qui fut l'affaire de sa vie, car il ne s'in- 
ftéressait aux questions d*Eglise , qu'autant qu'elles 
iClorifiaient Dieu et avançaient le bien-être moral et spi- 
ituel de tous. Dès 1817, il donna le signal de l'appli- 
ition du christianisme aux besoins sociaux. Au moment 
lit la mort de la princesse Charlotte remplissait de dou- 
lur toute l'Angleterre, il dévoila le vrai danger qui me- 
naçait la nation et s'écria dans le discours funèbre : 
%[ L'Océan politique est l'Océan des tempêtes. Si les im- 
enses populations de nos cités ne sont amenées sous 
influence des principes chrétiens, on les verra déchar- 
ir contre toute autorité leur volcanique énergie. » 
ihalmers demanda vingt églises nouvelles dans Glasocw, 
ministres, des laïques pleins de foi, pour faire circu- 
parmi les prolétaires l'influence de la charité ; et 
issitôt il commença ses grandes expériences morales, 
li réalisèrent par la force évangélique ce que les ihéo- 
socialisles de nos jours sont incapables de produire. 
Robertson avait enseveli l'Eglise d'Ecosse; Chalmers 
ressuscita; ou plutôt, l'effort des ténèbres s'était fait 
is le nom illustre de l'historien de l'Ecosse et de 
larles-Quint, l'effort d'en haut se fit sous le nom illus- 
du grand théologien, du grand philosophe, du grand 
ilanthrope du xix® siècle. 
L'influence de Chalmers est d'un autre genre que 
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celle de Robertson. Le chef des modérés préside imnn 
diatement aux assemblées de l'Eglise et tieiit en s 
main tous les fils de la bureaucratie ; Chalmers fi 
peut-être moins que lui un homme de gouvernemei 
ecclésiastique ; il fut éminemment un homme de pensée 
d'enseignement, de prédication et d'action chrétienne 
C'est dans son cabinet, dans son Ecole théologique, dan 
sa chaire, dans les sociétés savantes, ou parmi les pau 
vres du peuple, plus encore que dans les comités et le 
débats, qu'est son laboratoire. Quoi qu'il en soit, il es 
digne de remarque , que c'est sous la présidence de 
deux plus grandes gloires littéraires de l'Ecosse, que s 
trouvèrent placées les deux époques si opposées par les 
quelles cette Eglise a passé. 

Chalmers n'était pas seul. Autour de lui se trouvaien 
plusieurs serviteurs de Dieu qui jetaient au sein de l'E 
glise d'Ecosse une lumière moins éclatante, mais no 
moins pure. Je n'en nommerai qu'un, Mac Farlane 
-^ Mac Farlane !.... Hélas, lui aussi a été retiré auprè 
de son Seigneur et de ses pères (^) ! Sqn nom se mék 
dans mon souvenir à toutes ces beautés de l'EcossOi 
qu'un Suisse même peut admirer. Ce fut avec lui qi 
je parcourus, après l'Assemblée générale de 1845 d( 
il avait été le modérateur, les sites les plus ravissants 
sa noble patrie, éclairés alors d'un brillant soleil: 
Perth si riant , le gracieux Dunkeld, le célèbre pa! 
de Kiliicrainkie, ses riches ombrages, et ses rudes pi 
pices, où Dundee reçut le coup mortel dans la bat 
de 1 689 ; Taymouth et son parc dont les arbres 
laires sont arrosés par les belles eaux du Tay ; le de 
Kenmore ; le pittoresque Killin ; le lac Lomond, qui 
se perdre au nord dans d'obscures et étroites retraiJ 



(•) Novembre 1849. 
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irplombées par le majestueux Ben Lomond, tandis 
u'au sud il étend comj^samment les nappes de ses 
lux au sein de riches campagnes ; Dalmally avec sa 
Bile vallée et la vieille église de Glenorchy ; Inverary et 
)n magnifique château construit par le duc Archibald, 
i qui est encore la demeure des ducs d'Argyle ; le lac 
we, ses ruines fantastiques, et ses lies pareilles à de 
pacieuses corbeilles de verdure, posées sur des eaux va- 
Dreuses; la gorge sauvage, le pont escarpé, où eut lieu 
i bataille entre Robert Bruce et Jean de Lorn, et où 
i^alter Scott a placé Tune de ses scènes (*) ; Oban , et sa 
aie paisible ; les colonnes basaltiques de Staffaet la grotte 
e Fingal, avec ses arches gigantesques, que baignent 
îs flots toujours agités de TOcéan ; TUe silencieuse de 
3na, avec ses antiques décombres, et les murs déchirés 
e ses cathédrales et de ses chapelles, qui furent au 
II® siècle l'asile des lettres, des sciences et de la foi , 

la lumière de TOccident » Quel charme la pré- 

ence, les discours, les récits, Tamitié de Mac Farlane, 
e répandirent-ils pas sur ce beau voyage à travers les 
lontagnes et les lies de l'Ecosse I 

Je n'indiquerai point ici d'autres noms d'hommes 
avoués à la cause de Dieu et qui formaient la sainte 
>horte appelée à livrer dans l'Eglise d'Ecosse la bataille 
d la piété et de la liberté religieuse ; plusieurs se pré- 
interont d'eux-mêmes dans la suite de ce récit. 

La grande lutte s'approchait. La vie chrétienne se dé- 
^loppait de plus en plus en Ecosse et demandait des 
rmes chrétiennes. Le célèbre docteur Duff était parti 
Dur les Indes , premier missionnaire envoyé par une 
;lise nationale protestante, pour porter aux païens les 
imières de l'Evangile. Mais on se demandait si cette 

(') La Veuve des montagnes. 
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activité évangélique qui allait jusqu'aux antipodes, ne 
devait pas se déployer avant tout en Ecosse? et si le 
parti évangélique, en acquérant la majorité» ne de-yail 
pas réclamer le redressement des abus contre lesquels il 
avait protesté? Le bill de réforme commençait en 1831 
une ère nouvelle pour les choses politiques ; or, Téman- 
eipation dans la sphère de TEtat devait faire sentir plus 
vivement aux chrétiens leur servitude dans la sphère de 
l'Eglise. Tout se mit en mouvement. On priait, on par- 
lait, on prêchait. Des sociétés d'anti-patronage se for- 
maient dans les grandes cités, les villes, les villages et 
les Highlands de l'Ecosse ; et la première question que 
l'on faisait aux candidats qui se présentaient sur les htu- 
tings pour briguer une place au parlement, était : Vole- 
rez-vous contre le patronage? La lutte ancienne entre 
les deiujo royaumes allait recommencer , et déjà les deuxi 
rois rangeaient en présence leurs armées. 

Les Ecossais comprirent qu'ils ne pouvaient attend 
d'un parlement siégeant à Londres cette exacte connais- 
sance des principes presbytériens qui avait distingué les 
anciens parlements de l'Ecosse ; ils résolurent donc pouri» 
obtenir la réforme ecclésiastique, de recourir à la puisJi 
sance législative de l'Eglise elle-môme. (le 

En 1832 , trois synodes provinciaux et huit presby- 
tères déposèrent sur le bureau de l'Assemblée généraiek 
des pétitions qui réclamaient pour les membres diD, 
églises les droits qui leur appartenaient dans la vocation j^ 
des pasteurs. Ces motions furent rejetées. En 1833, tffce] 
lieu de onze , il y en eut quarante-deux. Ce nomWJa 
considérable A' ouvertures (c'est le mot usité) annonçai pr 
à l'Eglise d'Ecosse que la majorité de ses synodes eti ij^ 
ses presbytères se rangeait du côté de la liberté. su* 

Ce fut alors que Chalmers se leva. Il s'établit, potlg 
restaurer l'édifice de l'Eglise , à la place même où M sja 
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premiers coups avaient été portés jadis à cette maison 
le Dieu. L'arbitraire du roi terrestre l'avait renversée ; 
la liberté que donne le Roi du ciel devait la relever. 
Chalraers se présentait pour défaire l'œuvre entreprise 
3ar Jacques I®% et reprise en dernier lieu par la reine 
Inné. Il demanda à TAssemblée générale que le refus 
pur et simple de la majorité des chefs de famille, com* 
nuniants d'une paroisse , sufftt pour que le ministre 
3résen té par le gouvernement ou par le patron ne pût 
eur être imposé. Cette motion, combattue surtout par le 
locteur Cook, fut rejetée seulement par douze voix ; il j 
)ut cent trente-sept votes pour , et cent quarante^neuf 
contre. Mais déjà alors la majorité des ministres fut en 
aveur du veto des paroissiens. Les modérés purent dire: 
t Encore une pareille victoire, et nous sommes perdus!» 
Une circonstance qui semblait atténuer les maux du 
}atronage augmentait le nombre des ministres qui vo*^ 
talent dans le sens évangélique. Souvent, dans les der^ 
liers temps, les patrons avaient présenté aux paroisses 
les candidats pieux. Les patrons avaient pour cela di- 
vers motifs. Ils savaient que de tels hommes possédaient 
\ un plus haut degré la confiance du peuple ; que sous 
eur influence , l'ordre et la morale publique étaient 
Dieux maintenus, et que de telles nominations assum- 
aient la prospérité de leurs tenants et de leurs terres. 
>e plus , le bill de réforme ayant augmenté le nombre 
les électeurs, faisait désirer à quelques patrons de pla- 
er dans les paroisses des ministres revêtus de la con- 
iance du peuple, qui pussent, à l'époque des élections, 
prêter aux seigneurs un secours efficace. D'ailleurs, 
den que les ministres évangêliques fussent quelque peu 
uspects , à cause de leur attachement aux libertés de 
'Ëglise, les patrons ^'imaginaient que ces jeunes ecclé- 
iastiques , une fois établis dans une bonne paroisse et 
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dans une bonne cure, se calmeraient et n'iraient pas, 
pour ce qu'on appelait des exagérations, compromettre 
leur avenir et celui de leurs familles. On vit plus tard 
que l'oii s'était trompé. 

Il n'était pas étonnant que la motion de Chalmers eût 
été une première fois rejetée en Assemblée générale. En 
Angleterre on est accoutumé à faire triompher une mo- 
tion rejetée pendant dix , quinze ou vingt années. La 
question de V Esclavage, AesCom-laws, et tant d'autres, 
l'ont montré. On se remit donc à l'œuvre. Les meetings 
d'anti-patronage se multiplièrent. Les orateurs les plus 
distingués y prenaient part et réfutaient les objectionsdes 
adversaires. Ceux-ci mettaient surtout en avant les désor- 
dres populaires. « Mais le peuple, le peuple I s'écrie-*t-on 
(ainsi parlait le docteur Mac Crie dans l'une de ces 
réunions) ; « si nous excluons les patrons, le peuple, dit- 
<c on, se précipitera à leur place, comme l'air dans le 
«( vide, et suscitera un orage, un ouragan, une tempête 
« telle qu'elle déracinera et broiera tout ce que notre 
« église possède encore de vénérable, de précieux...— 
« Chers amis, » reprenait le savant docteur d'un ton un 
peu satirique, « de grâce, n'ayez pas un si grand effroi! 
(( La période des agitations ecclésiastiques n'est plus; le 
<c courant populaire a changé ; il a passé de la religion '' 
<x à la politique. Tout se passera dans la paix. » Les faits I 
devaient se charger de prouver la vérité de cette asser'|t 
tion. Jamais un si grand mouvement ne s'est accompli fi' 
avec tant de cahne et de soumission à l'autorité, dans h 

toutes les choses qui sont de son ressort. F 

h 
IV. h 

L'Assemblée de 1834 approchait. Sous le règne Ajos 
modératisme , les réunions synodales s'étaient teauei|i'é 
dans une aile assez étroite de l'Eglise de Saint-Gilles*^éi 
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Mais depuis que Ton avait vu revivre la foi des pères , 
Vàiïe ne suffisait plus. Déjà en 1 833, on avait dû prépa- 
[ rer un local plus vaste; en 1834, le grand synode de 
TEcosse se tint dans Téglise du Trône. 

La session de 1834 restera à jamais mémorable dans 
2 les annales de TEcosse et de la chrétienté évangélique. 
i.| Ce fut alors que les anciens principes de la Réformation, 
I ensevelis au xvm'^ siècle sous les sables de Tindiffé- 
rentisme, ressuscitèrent, et que commença à se li- 
vrer, pour la liberté et la spiritualité de TEglise, la ba- 
taille la plus illustre dont fassent mention les annales du 
royaume de Dieu. 

On sentit dès la première séance comme un souffle de 
vie, qui annonçait des temps nouveaux. Tandis que l'As- 
semblée prenait la résolution de consacrer à la prière 
jj un temps plus considérable, le Lord Haut-Commissaire 
. j^ du roi, sensible à des représentations qui lui avaient 
gif été faites sur le respect dû au jour du Seigneur, déclara 
que les levers et les dîners qui avaient lieu le dimanche 
au palais d'Holyrood, cesseraient. En même temps sa 
Seigneurie, désireuse d'éloigner un appareil peu en har- 
monie avec le royaume humble et spirituel de Jésus- 
Christ, annonça qu'elle ne se rendrait plus à l'Assem- 
blée avec une escorte militaire. 
. Chalmers n'était pas cette année au nombre des dé- 
putés de l'Eglise ; en conséquence ce fut Lord Moncrieff, 
'un des hommes les plus versés dans l'histoire et la 
nstitution de l'Ecosse, qui fut chargé de la motion du 
^eto. Ce noble Lord prouva que le principe de non in- 
^J^usion ou la liberté des troupeaux dans le choix du pas- 
teur était en accord avec les lois de l'Eglise, et il pro- 
ie llposa de revenir aux antiques institutions des pères. Ce 
3fl|h*étaitpas la liberté qui en Ecosse était une innovation, 
al*^* était l'arbitraire. 
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On se demandait qui oserait s'élever contre de si an- 
ciennes et si vénérables ordonnances, ce Personne I » 
s'était écrié Mac Crie quelques mois auparavant «c Je me 
<c trompe, avait-il ajouté ; la distance me faisait perdre 
« de vue certains théologiens éloignés dont les Itttm^e^ 
(X boréales ont la vertu de renverser les objets et de les 
(X présenter à rebours , des théologiens qui s'^orcent 
m de faire croire au peuple que des fardeaux impossibles 
4 à porter sont aussi légers qu'une toile d'araignée, d 
C'était Aberdeen, célèbre d'antiquité par son esprit se^ 
vile, que l'historien de Knox et de Melville avait en vue; 
et en effet , ce fut le docteur Mearns , professeur de 
théologie à Aberdeen , qui se déclara le défenseur du 
patronage. Le docteur Cook l'appuya. Lord Moncriefflj 
répliqua, et insista sur sa motion qui était ainsi conçue: c 
o( L'Assemblée générale, considérant qu'une loi foo-|s 
« damentale de l'Eglise exige qu'aucun pasteur ne 
(X soit imposé à aucune congrégation contrairement i 
« la volonté des membres, déclare et ordonne que 
(( si, dans le cas d'un appel à une charge pastorale va- 
« cante, la majorité des chefs de famille en pleine com'm 
a munion avec l'Eglise, désapprouve la personne pré-jco 
« sentée, le presbytère devra regarder cette désappro* 
« bation comme une raison suffisante pour éloigner k 
ce candidat. L'Assemblée ajoute néanmoins que chdi(f» 
a membre de la majorité devra déclarer solennellemêrt 
« devant le presbytère, s'il ea est requis , qu'en rejt* 
a tant le candidat, il n'est poussé par aucun motflde 
a malicieux ou factieux, mais seulement par une atteiHJpa 
<c tion consciencieuse à ses propres intérêts spiritudsil 
(X ou à ceux de la congrégation. » jgli 

Cet acte important est devenu , si ce n'est la cauind'; 
au moins l'occasion de la formation de l'Eglise libre. Meo] 
vaut donc la peine de s'y arrêter un moment, et dl hei 
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considérer les sentiments qui se trouvaient dans les 
pirtis contraires, et spécialement dans les hommes 
évangéliques, pendant ces solennels débats de 1834. 

Pour bien juger de la position , reportons-nous à 
1712 , à Tacte fameux de la reine Anne. De 1712 à 
1784» c'est-à-dire pendant 72 ans, TEglise nationale 
d'Ecosse avait protesté contre le bili qui, contradictoi- 
rement au traité d'union, rétablissait le patronage. Alors, 
en 1784» sous Finfluence de la philosophie du xviii® siè^- 
cle, la protestation avaitcessé. Mais, maintenant en 1833, 
les paroissiens, les troupeaux, les presbytères, les As- 
semblées générales avaient retrouvé la vie. L'Eglise gar- 
lerait-elle le silence? ferait-elle moins alors que n'avait 
îiait jusqu'en 1784 le tiède modératisme? L'époque 
le Chalmers le céderait-elle en fidélité à celle deRc^rt-» 

>on? Une telle supposition eût été contraire au plus 

ûmple bon sens. 

Deux voies se présentaient pour réparer l'atteinte por- 
ée à sa constitution par le ministère jacobite de la reine 
Vnne : une abolition de l'acte de 1712, ou un accemmo- 
lement, qui accepterait l'acte, mais chercherait à en 
îorriger les pernicieux effets» La première voie étaitplu» 
ranchante, plus hostile ; la seconde plus conciliante et 
)lus modérée. Or, l'Eglise modérée du xviii* siècleavait 
lemandé la solution traâcbante ; l'Eglise évangélique du 
nx* siècle choisit la voie conciliante. Et pourtant, on a 
ait un crime à l'époque vivante de Chalmers, d'avoir 
lemandé une réforme dont celle de Robertson ne s'était 
:ias même contentée. 

L'acte de la reine Anne subsistait au milieu de l'E- 
çlise, comme une pierre d'achoppement contre laquelle, 
l'année en année et de siècle en siècle> le navire qui 
^ntenait les richesses de l'Eoosse semUait destiné à se 
leurler et à se briser. L'acte du peto voté en 1834, eut 
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pour but de mettre une barrière autour de Técueil, afin 
de prévenir les naufrages. Les préjugés et les passions du 
monde ne Tont pas permis. Cet acte, au lieu de prévenir, 
comme c'en était l'intention, des naufrages multipliés, 
en a occasionné un immense. Néanmoins les naufragés 
n'ont peut-être pas lieu de se plaindre. Les gouffres 
béants du Maëlstrom ne les ont pas engloutis, et bien au 
contraire, le naufrage leur a ouvert les portes d'un nou- 
veau monde rayonnant de liberté, de lumière et de paix. 
Le droit du troupeau d'appeler son pasteur subsistait 
en Ecosse ; seulement il était devenu une simple forme, 
et quelquefois une fausseté. Tout ce que l'acte du veiosB 
proposait, c'était de faire que la vocation légale du trou- 
peau fût une vérité, en écartant un mensonge qui, à la 
honte de l'Eglise, se répétait souvent dans son sein. En jE 
effet le ministre présenté par le patron devait être appelé ii 
parle troupeau, suivant la formule suivante : « Nous, les » 
« héritiers , anciens , chefs de famille et paroissiens de f 
(X la congrégation de... — étant satisfaits des connais- 
<( sanoes, capacités et autres qualités de vous M. —, prê- 
te dicateur de l'Evangile, et vous ayant entendu prêcher 
a à notre satisfaction et édification, nous vous invitons fie 
« par la présente et vous appelons , vous ledit M. — , i 4 
<c prendre la charge de la paroisse et à travailler parmi ti 
ce nous dans l'œuvre du ministère évangélique. » Or, m 
supposez que (comme le cas s'est présenté), il y eût dans |(op 
la paroisse six cents anciens et communiants, désireux ^c 
de repousser ce ministre, et qu'il n'y eût pour lui qu'un fet 
seul membre, le cabaretier de l'endroit , par exemple, m 
il en résultait que l'acte de vocation, qui au lieu de dire : l|oi 
Moi le cabaretier de tel lieu, je vous appelle, disait: $ 
Nou^ les anciens, chefs de famille et paroissiens, etc.,'*^i« 
etc., vous appelons, commettait officiellement et dansée 
une chose sainte, un faux. Le veto devait faire cesser4( 
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te immoralité ; car ce n'est pas avec des immoralités 
des contrefaçons, que l'Eglise du Dieu vivant et vrai 
it être gouvernée. 

Il eût sans doute mieux valu que l'Eglise, au lieu de 
re la loi du veto, eût arrêté qu'un appel du troupeau 
serait valable que s'il était signé par la majorité des 
ciens et des communiants. Ce mode eût été plus dé- 
orable aux patrons que le veto, car on trouve plus fa- 
ement des gens qui s'abstiennent, que des gens qui 
pposent. La forme eût été alors plus naturelle, et la 
iralité de la mesure plus évidente aux yeux de tous, 
gnore les raisons qui empêchèrent de l'adopter. J'a- 
ite cependant que ces deux mesures , celle que j'in- 
]ue et celle qui fut suivie, reviennent absolument au 
^me, et que, sans doute, Tune aussi bien que l'autre 
t été rejetée par les patrons. L'Eglise aurait eu plus 
tnplétement et plus évidemment les formes pour elle, 
ûs la forme n'eût pas emporté le fond. 
L'état dans lequel se trouvait l'Eglise d'Ecosse suffirait 
ur prouver la nécessité de rétablir la sincérité dans 
1 sein. Telle était la souffrance des troupeaux sous 
iffuence de l'acte de la reine Anne, que dans un pays 
3si peu porté à la dissidence, six cents nouvelles con- 
^gations s'étaient formées en dehors de l'Eglise, tandis 
e celle-ci, malgré un accroissement considérable de 
pulation, n'en comptait que soixante nouvelles, et 
core ces soixante étaient-elles dues à la vie évangé- 
ue qui produisit plus tard l'Eglise libre. Evidemment 
•glise était en souffrance, et il fallait quelque chose 
ur ranimer ce corps affaibli. 

Si Ton examiné la nature des rapports qui doivent 
ister entre un pasteur et son troupeau, on reconnaîtra 
core plus clairement la nécessité d'une loi du genre 
celle qui nous occupe. 
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a pas reiprimer mathématiquement et juridiquemeni 
« c'est la prédication du candidat. II y a entre les. do 
« trines du christianisme et la nature moraiedé Thomn 
a une correspondance profonde et intime. Là où o 
<c doctrines se trouvent, le cœur aussitôt le sent; < 
« c'est d'ordinaire dans l'homme le plus simple qi 
(c cette correspondance existe avec le plus de vérité. 

« Les'pauvres gens que vous citerez à la barre de 
« presbytères ne sauront dire autre chose du candidal 
«( que ceci peut-être : <x II ne nous prêche pas l'Évangile 
<c notre âme ne reçoit de lui aucune nourriture. J'at «i 
« faim et il ne m'apas donné à manger! (Mat. 25. 42].i 
a — Or, nier la légitimité d'une telle déclaration, Q 
« serait à la fois méconnaître le christianisme et la m 
ce ture humaine. Nul homme sérieux ne se souciert 
« sans doute de favoriser les illusions, les folies, les fan 
(( taisies, les exagérations, les partialités, d'une multi 
<c tude légère et frivole ; mais jamais on ne respecter 
« assez l'expression consciencieuse du sentiment d( 
« peuple chrétien ; surtout dans un temps où lésâmes soi» 
« pirent de nouveau après les grandes vérités del'Évaw 
« gile, et sentent très-promptement si ces vérités oui 
<( dans la prédication du candidat la place éminenH 
« qu'elles occupent dans la Parole de Dieu. J'éproufl 
« une vive peine, continuait Chalmers, quand je me 
« présente le simple habitant de l'une de nos cabam 
« à la barre d'un tribunal presbytérien, exposé au 
c( croisé des questions faites par les membres de ce 
« cour. Il est là embarrassé, confus, incapable de se fai 
« comprendre, et pourtant, sentantprofondémentqu 
« ne lui a pas répondu. Voyant son sanctuaire intéri 
« attaqué , profané , et se trouvant en proie à 
« muette angoisse du cœur, il ne lui reste qu'à dire 
« triste et définitif adieu aux belles, aux saintes éi 
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i tiops que lui promettaient les dimanches à venir. 
« Vouloir régenter de tels chrétiens, » s'écriait alors 
)D Ecosse, le grand docteur, que les respects de l'Eu- 
•ope entourent, « vouloir les dépouiller de la seule occa- 
( sion où ils puissent exprimer leur sentiment intime, 
c c'est mettre, je le déclart, un ver rongeur et mortel à la 
: moelle de la vie ecclésiastique de l'Ecosse ; c'est mé- 
priser le christianisme de ces hommes de la charrue, 
de l'atelier, des laborieuses journées, qui occupent 
une place si élevée dans le règne de Dieu, lors même 
qu'ils ne sont sur la terre que les fils de la misère et du 
travail. Oui, ils peuvent être ignorants ; ils peuvent 
n'agir jamais eu le temps ou le talent (peut-être pas 
même l'envie 1) d'apprendre à débiter devant un tri- 
bunal un discours bien arrangé ; — et pourtant leur 
religion n'est ni une ignorance spirituelle, ni une 
soumission stupide à une autorité stupide, mais un 
christianisme du cœur et de la foi raisonnable et pra- 
tique, tel qu'il se trouve dans lescampagnesd'Ecosse. 
Ce sont-là les hommes qui formaient le noyau de 
l'Eglise dans le bon vieux temps, dans ces jours où la 
Parole de Dieu était préchée avec vie du haut des 
chaires, et retentissait en cantiques pieux dans le 
sein des familles chrétiennes ; ce sont-là les hommes 
qui, injuriés par des journalistes sans cœur, ina- 
perçus des politiques du jour, méprisés des grands et 
des fashionableSf sont pourtant aujourd'hui les pier- 
res d'assise de l'Eglise renouvelée et mise à part du Sei- 
gneur, pour être le sel et l'orgueil de notre partie. » 
Une anecdote citée par Chalmers, dans l'Assemblée 
Siiérale de 1840, fera encore mieux ressortir sa pensée : 
Une femme ignorante, de bas étage, dit-il, se présen- 
tait dans une Eglise d'Edimbourg pour être reçue à la 
sainte Cène. Dans l'examen ordinaire» elle ne put faire 
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celier, dit le 23 juillet 1834, en présentant à la cfaajçi 
des pétitions pour l'abolition du patronage : « Les 
« niers actes de T Assemblée générale {la loi du veto 
<K beaucoup fait pour faciliter l'adoption de mes 
« propres à résoudre cette importante question. Il 
<x été prématuré pour la législature d'adopter que 
« mesure, sans l'acquiescement de ce corps impor 
<c Je suis heureux que la sagesse de TÂssemblée % 
<c raie ait pris ce sujet en considération, et que le n 
<( tat de ces délibérations ait été l'adoption des rés 
« tions importantes (le veto) qui ont passé dans la 
(c nière session. » 

Les défenseurs des droits de l'Eglise ne s'étaien 
avancés à la légère. Us avaient sondé de tous e6l 
terrain, et ils étaient appuyés par les plus respect; 
autorités. 

Mais, supposez que le parlement refus&t de re 
naître le veto, — alors, cet acte demeurait-il l^alT 

On peut concevoir là-dessus quelques doutes, 
chrétien doit être soumis au gouvernement de 
quand même ce gouvernement n'a pas pour lui le d 
Je pense donc que ce qui est arrivé en 1 843, éU 
seule solution possible, et que l'Eglise ne pouvait n 
tenir son veto malgré l'Etat, qu'en renonçant à 
union avec lui. 

L'acte du veto de 1833 et 1834 a marqué la fin du ri 
du modératisme dans l'Eglise d'Ecosse, et le comme 
ment de celui des principes évangéliques. Ainsi, 0( 
précisément un siècle après que la première sécessioi 
proclamé (en 1733) la nécessité d'une réforme du i 
vernément ecclésiastique, que les anciens principe 
presbytérianisme écossais furent réintégrés dans l'Eg 

Les effets bienfaisants du veto ne se firent pas al 
dre, et ils furent multiples. Une classe nombreuse; 
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out^^t qui Tavail été jusqu'alors en Ecosse , cette ca- 
igorie d'étudiants en théologie, qui, sans piété et sans 
ocation, se vouent au ministère comme à un métier 
ui les fera vivre, disparut presque entièrement ; et les 
asteurs pieux et dévoués, les anctens, hommes de zèle 
t de prières, s'accrurent rapidement dans toute l'E- 
lise. D'autres bénédictions encore vinrent couronner 
^tte œuvre. On fit de grands efforts pour l'éducation 
j, peuple. Trente congrégations qui s'étaient séparées 
) l'Eglise, rentrèrent alors dans son sein. Et, tandis 
je, dans les cent ans qui avaient précédé le veto, 
âxante^rois églises seulement avaient été bâties en 
cosse par des contributions volontaires, deux cents le 
rent pendant les neuf ans qui s'écoulèrent entre le 
/o et la disruption de 1843. Ainsi, avant le veto, on 
Itissait un peu plus d'une demi-église par année ; de- 
:iis le veto on en bâtissait vingt-deux et plus. Dans les 
:iatre années qui suivirent le veto, les fidèles donnè- 
tnt 5,150,000 fr. pour les constructions des temples, 
ans la seule année de 1834 à 1835, on vit soixante- 
aatre nouvelles églises s'élever; c'est-à-dire, dans une 
:ànée, une église de plus que sous l'influence du patro- 
mge dans un siècle! Quand Chalmers, aux travaux du- 
ael ces résultats étaient spécialement dus, vint faire ce 
ipport à l'Assemblée générale, les membres évangéli- 
Ëies et les nombreux auditeurs se levèrent en poussant 
B grandes acclamations de reconnaissance et de joie, 
ittidis que les modérés portaient çà et là leurs regards 
iDbarrassés. 

* Ce n'était pas seulement à l'Ecosse que se bornaient 
|i effets puissants de la piété évangélique et de la liberté 
lurétienne. Duff, dont la fièvre et des travaux incessants 
If les rives dangereuses du Gange, avaient presque 
ijhruit la santé, vint chercher alors de nouvelles forces 
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V. 



Toutefois, d'autres voix se faisaient aussi entendre 
l'esprit du monde s'agitait. Il se forma tout aussitt 
contre l'Eglise d'Ecosse une opposition puissante. 

Cette opposition renfermait, soit en Ecosse, soit ei 
Angleterre, un grand nombre d'hommes honorables, il 
au caractère public desquels nous sommes heureux i 
payer le tribut d'un juste respect. < 

Il y avait les hommes politiques, qui, préoccu| 
avant tout de l'Etat et de ses prérogatives, craignait 
que l'indépendance de l'Eglise ne formât un imperii 
in imperio et voulaient établir la suprématie eccl( 
tique du gouvernement. 

Il y avait les jurisconsultes, qui, peu préparés par 
formes mêmes que leurs études avaient données 
leur esprit, à concevoir une question purement spii 
tuelle, exagéraient, sans s'en douter, la juridiction 
tribunaux, et prétendaient leur soumettre des cas, 
en vertu des constitutions de l'Eglise et de l'Etat, ni 
talent pas de leur compétence. 

11 y avait les patrons, qui pensaient avoir sur la 
mination du pasteur des droits incontestables, et 
ne voulaient pas que l'Eglise les leur enlevât. 

Mais, s'il faut en croire le sentiment assez général! 
Ecosse, la classe la plus puissante parmi les adversai 
fut celle des hommes opposés à l'Evangile. Reconi 
sant que la loi du veto, dans laquelle ils n'avaientj 
d'abord qu'une mesure libérale, allait favoriser la 
minence des principes évangéliques en Ecosse, 
hommes se tournèrent contre elle. La résurrectii 
l'ancien presbytérianisme avec sa foi, sa vie, sa ^i 
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es mœurs sévères, ses œuvres chrétiennes, son indd* 
endance, épouvanta le monde. La vie a toujours ëpou* 
anté les morts. 

On pensa qu'il fallait se débarrasser de quelqu^uns 
es chefs les plus pieux et les plus décidés. Trouvant 
u'il y avait trop d'animation et de force dans le corps 
e l'Eglise, on se décida, comme l'a fait l'un de nos 
ouvernements suisses (celui du canton de Vaud) dans des 
)mps fort rapprochésdenous, à pratiquer dans ce cotps 
ne abondante saignée, à ouvrir la veine pour eti tirer 
I sang le plus généreux. 

Ces diverses oppositions se mirent aussitôt à l'œuVre. 
[arquons leurs premiers pas. 

Le 14 octobre 1834, la cure d'Âuchterarder étant Va-* 
inte, lord Kinnoul présenta comme pasteur M. Robert 
cung, et le troupeau fut convoqué pour adresser voca- 
on à ce ministre. Ce fut la petite nuée grosse emàmê la 
aume de la main d'tm homme (I Rois, 1 8) qui devait ob- 
turcir le ciel de l'Eglise et déchatner sur elle les Ventsi 
: .les tempêtes. Cette paroisse renfermait trois mille cent 
uatre-vingt-deux ftmes. Quand fut venu le jouf de 
l^ner la vocation du candidat , le temple se trouva rem- 
Li d'une assemblée nombreuse et recueillie, et l'acte 
irant été déposé pour les signatures du troupeau, on 
L t s'approcher, d'entre les trois mille cent quatre-vingt- 
Bux membres, trois individus, — jedistrow;— Tun 
hait l'agent du lord, qui n'appartenait pas à la paroisse ; 
10 deux autres étaient deux hommes de l'endroit , Mi'* 
^el Tod et Pierre Clerk. Mais bientôt après, deux cent 
jpatre-vingts chefs de famille et communiants (la pres- 
que totalité, car le nombre porté sur les registres était de 
gOis cents), signèrent un acte en vertu duquel ils refu* 
^ient un ministre qu'ils ne croyaient pas propre ft leur 
l^ification. Je ne parlerai pas de la personne du catidi^' 
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dat ; il vit encore : d'ailleurs je ne le connais point, oslle 
jdutôt je ne connais que sa figure. Un jour que je tivjfiu 
versais le pont de Perth avec un ancien de l'Eglise éti> lita 
blie, M. Young y passait aussi, on me le désigna eflp< 
me disant : aVoilà l'homme qui a été la première occa* 
« sion de toutes nos affaires. » Mon ami s'arrêta même 
un moment, et échangea quelques mots avec lui. d 
à cela que se borne ma connaissance. 

Cette affaire vint.successivement devant le presbytère,! 
puis devant le synode, puis devant l'Assemblée générale.' bj 
Tous ces corps ecclésiastiques reconnurent que Mi*iu: 
chel Tod et Pierre Clerk n'étaient pas la congrégatioipe: 
d'Âuchterarder, et prononcèrent en faveur du troupeauiler 
LordKinnoulet M. Young en appelèrentalors aux tribuHirc 
naux civils. Ces corps, en vertu des décisions de 157t,]|u 
reconnues par eux plusieurs fois, en particulier en 174f n 
(dans l'affaire de Dunse), n'avaient rien à voir dans h 
cas d'élection , de vocation et d'admission au saint mM 
nistère. Toutefois ils accueillirent l'appel, et la majorit4|St^ 
des juges se prononça contre les droits du troupeau, pn 
Pour prouver l'absurdité qu'il y avait à consulter leiire 
membres de l'Eglise, quand le patron avait choisi uifei 
pasteur, lord Corehouse rappela la réception que le 
apôtres avaient éprouvée à Ephèse, de la part des adora^cl 
teurs de Diane, «c Quand les apôtres prêchèrent pourhiel 
a première fois à Ephèse, dit-il, ce ne furent pas seule-^n 
<x ment des chefs de famille qui les rejetèrent, ce fut la cMJH) 
<ic entière qui se souleva et se précipita dans le théâtre, eslt : 
« poussant des cris menaçants: )> Ainsi, quand il s'agis-^ 
sait de décider de la capacité d'un ministre pour édifier^ 
les flmes, sa Seigneurie assimilait une populace païenot^ 
à une assemblée de chrétiens. 11 faut dire à l'honneif <( 
des juges écossais, qu'il y eut des arguments moins bu^• 
lesques que celui-là. La cour d'assises (session) décida/ i 
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3 3 mars 1838, à huit voix contre cinq, que le rejet 
u candidat, motivé sur l'opposition des paroissiens, 
tait illégal , et ordonna au presbytère de réformer sa 
ëcision et d'imposer les mains à M. Young. 

Je ne pense^pas que dans les églises protestantes du 
Dntinent il se trouvât un seul ministre ( à moins que 
3 soit parmi les rationalistes et les unitaires les plus pro- 
onces) qui consentit à consacrer un candidat pour obéir 
Tordre d'un magistrat. J'ai vu. les ministres les plus 
Dnnus par leur attachement, peut-être même exagéré, 
ux principes de la nationalité, rejeter avec horreur cette 
ensée. C'est une énormité inconnue même à l'Ângle- 
irre ; aucun évêque ne consacrerait un ministre sur l'or- 
re d'un tribunal ; c'est une prétention qui ne s'est vue 
u'en Ecosse. Et ce qui rend la chose plus frappante 
ncore, c'est que le seul pays de la chrétienté où s'opèrent 
es irrationnels envahissements du pouvoir, est préci- 
§ment celui où les principes de la liberté de l'Eglise ont 
té le plus développés. Toute l'histoire de l'Ecosse met 
n saiUie cette vérité, que l'Eglise n'est pas la mat- 
"esse de l'Etat, mais qu'elle n'en est pas non plus la 
Brvante. 

L'Assemblée générale de 1838 se montra gardienne 
dèle des droits du peuple chrétien. S'étant réunie^ 
elon sa coutume, deux mois après la décision de la cour» 
n ministre deGlascow,M.R.Buchanan(^), se leva dans 
Dn sein le 23 mai. « La question de l'indépendance 
spirituelle de l'Eglise, dit-il, est une question vitale. 
Elle n'influe pas seulement sur les intérêts de l'Eglise^ 
mais sur son caractère même. Cette indépendance spi- 
rituelle est partout écrite dans notre profession de foi, 
dans nos livres de discipline, et enfin en caractères de 

(*) Auteur de Ten years eon/lief, 61ascow,1849. 
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« sang dans les pages les plus éclatantes de notre his- 
« toire. Comme une ancienne bannière portée loog- 
« temps en triomphe sur de nombreux champs de ba« 
a taille, cet étendard de TËcosse est maintenant sus- 
ce pendu dans Tarsenal de TEglise, où les respects du 
« peuple Tentourent. Pourquoi ne secouerions-nous { 
« la poussière qui le ternit , et ne déploierions-nous pas 
m de nouveau ses saintes couleurs à tous les vents dii| ^ 
« oiel? )) 

L'éloquent orateur, après avoir solidement établi les 
droits des troupeaux d'après les loisdeTEglise, proposa 
la motion suivante : 

<x L'Assemblée générale , tout en reconnaissant sans 
« réserve la juridiction exclusive des tribunaux dans ei 
« qui concerne les droits civils et les émoluments assuréi ^ 
« par la loi à l'Eglise , et tout en déclarant qu'ellj ^ 
« veut toujours inspirer et inculquer une obéissant ^ 
m implicite aux décisions des tribunaux en de telles mal [ 
a tières, arrête et déclare, conformément à laconfes* 
« sion de foi de cette Eglise nationale : Que le Seigneur 
« Jésus-Christ , comme chef et roi de l'Eglise , a é 
« bli un gouvernement de l'Eglise distinct de la magis- 
« trature civile, et que, dans tout ce qui concerne h 
ic doctrine, le gouvernement et la discipline ecclésiasth 
« tique, les autorités de l'Eglise possèdent une juridio* 
« tion exclusive, fondée sur la Parole de Dieu; que et 
« pouvoir ecclésiastique provient immédiatement (b 
c( Dieu et du Médiateur , et n'a sur la terre aucun cbef 
«( temporel ; enfin que cette juridiction spirituelle ^ 
« cette royauté exclusive de Jésus-Christ, doivent être* 
« seront maintenues et défendues à tous risques et périb 
« avec l'aide et la bénédiction de Dieu. » 

Le docteur Cook s'opposa à la motion. 11 reconnit ^ 
comme distinctes les deux juridictions, civile et ecolésiasj < 



\ 



( 

r 

c 

a 

a 

a 

t 

l 
( 

K 
C 

A». 

l 

< 



DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. — ANTI-PATRONAGE. 28 1 

tique. Il admit que la première relevait de TEtat et de 
^es tribunaux, la seconde de TEglise et de ses assem- 
blées. Mais, selon lui, il suffisait que les cours d'assises 
regardassent une loi ecclésiastique comme affeetant des 
droits civils, pour que TEglise dût aussitôt renoncer à 
cette loi. La suprématie dé TEglise n'appartenait plus 
à l'Etat, par droit de naissance, comme l'avaient pré« 
tendu les Stuarts, mais elle lui appartenait par droit 
de conquête. L'arrêté d'un tribunal suffisait pour l'ac^ 
eaparer. Cette opinion ne prévalut pas. La motion de 
M. Buchanan fut adoptée par cent quatre-vingt-trois 
contre cent quarante-deux. 

Dès lors la lutte devint plus vive. Le cas d'Âuchterar- 
der fut porté à la chambre des lords. Lord Brougham 
et lord Cottenham se prononcèrent contre l'Eglise ; et 
quand l'assemblée de 1839 se réunit, elle mit en pré- 
sence les uns des autres des adversaires plus décidés 
que jamais. 

Le docteur Cook se leva et annonça qu'il proposerait 
de se soumettre aux cours civiles. Chalmers se leva de 
même, et déclara qu'il aurait aussi une motion à faire, 
mais qu'il attendrait pour cela celle du docteur. Ainsi, 
du sein des deux camps, la trompette guerrière sondait 
aussitôt pour annoncer le combat. Le docteur Cook 
ayant exposé sa motion, Chalmers prit la parole. Les 
adversaires, pour empêcher que les anciennes constitu- 
tions de l'Ecosse ne fussent mises en vigueur, objec- 
taient toujours la crainte des agitations populaires. 
Semblables à ce paresseux dont parle le Sage, ils di- 
saient : Le grand lion est là dehors, nous serons tués 
par les rues, « Je veux rassurer les nobles et les gentle- 
« men de l'Ecosse, dit Chalmers, et je viens leur dé- 
<c clarer que c'est une grande erreur que de considérer 
ce les actes de notre Eglise comme une fermentation 

16- 
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« anarohique qui va porter la désolation parmi nous. ■'$> 
« n'y a aucun rapport entre la demande honnête d'tunii 
« peuple chrétien, désireux d'obtenir une pure prédi- ] 
« cation de TEvangile, et ces accents tumultueux, ces 4 
€ cris menaçants qui provoquent de profondes altéra* 4 « 
« tions dans la constitution de TEtat. Jamais deux choses ^p 
€ ne furent plus dissemblables. Un ministre opposé au i d 
« patronage, un vétoïste, si vous voulez ainsi le nom- 
« mer, ne ressemble pas plus à un radical et à un 
€ looialiste, que William Wilberforce à William Cob« 

«bet. 

Puis , après un discours plein de force , Chalmers, 

voulant faire mieux comprendre quelles sont les capa- 
cités d'hommes chrétiens pour discerner et choisir la 
prédication et le ministère les plus salutaires à leurs In 
ftmes , ajouta : « On a remarqué, dit Dugald Stewart, ci 
« que des hommes doués d'une intelligence i la fois 
<( pleine de justesse et de force, sont cependant incapa* 
d blés de rendre compte, soit aux autres, soit à eux- 
« mêmes, des motife d'après lesquels ils prennent leurs 
<ic résolutions. En réfléchissant à ces contradictions appa- 
(c rentes, je me suis souvent rappelé une anecdote que 
c( j'ai entendu raconter il y a quelques années. Lord 
a Mansfield, l'un de nos juges les plus éminents, avait 
<x un ami doué de talents naturels fort remarquables; 
<( toutefois, sa vie d'officier de la marine royale l'avait é(i 
« empêché de les cultiver. Cet ami ayant été nommé ^(j 
a au gouvernement de la Jamaïque, exprima des doutes 
« sur sa capacité pour présider la cour. Lord Mansfield 
« l'assura qu'il ne rencontrerait pas les difficultés qu'il 
« redoutait. <c Pour former vos opinions, lui dit-il, fie» 
« vous à votre propre bon sens; mais n'essayez pai 
« d'exposer les motifs de vos jugements. Le jugemenléd 
< sera probablement bon, mais l'argument serait infailf ^ti 
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iblement mauvais. » (D. Steward Eléments, vol. ii, 
t03àl06). 

K Eh bien I )» continua Chalmers, après avoir ainsi cité 
célèbçe Dugald Stewart, « cette loi philosophique 
!St applicable au cas dont nous parlons. Je veux 
irendre le verdict d'une congrégation comme le ver- 
lict d'un jury, sans raisons. Ce dont j'ai besoin, c'est 
le leur jugement et non des raisons qui le leur font 
»orter. Faites-moi connaître la volonté collective d'un 
roupeau : dites-moi qu'elle provient de la conscience 
'hommes chrétiens, qui aiment leur Bible, aux cœurs 
eiquels la prédication de la croix est précieuse ; que 
ette volonté s'exprime,^ non dans quelque circonstance 
Qsignifiante, sur quelque forme, sur quelque rite, 
lais qu'elle prononce un jugement solennel con- 
ernant le sujet le plus important, la vérité telle qu'elle 
st en Jésus; qu'elle s'eiprime avec la gravité d'un 
sprit vraiment chrétien ; et alors, je le déclare, je 
iis prêt, pour ce qui me concerne, à recevoir ses 
prêts avec le respect le plus profond. » 
]halmers fit alors sa motion, qui était de reconnaître, 
n côté, l'autorité des cours séculières dans tout ce qui 
cernait les droits civils et les émoluments; mais 
naintenir, de l'autre, qu'un ministre ne pouvait être 
mé à une paroisse contre la volonté du troupeau, 
te motion obtint deux cent quatre voix contre cent 
]uante-cinq. La majorité en faveur de Chalmers 
t donc de quarante-neuf. Un comité fut nommé pour 
irvoirà l'exécution. 

jO comte de Dalhousie, plus tard ministre de la reine, 
tellement gouverneur général des Indes , ayant été 
membre de ce comité, se leva aussitôt et refusa sa 
Qination. Ce jeune seigneur fit plus encore , il de- 
ida que s(m nom fût effacé de la liste des membres 
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de rAssemblée. Les hommes d*Etat commençaient 

reculer devant les libertés de l'Eglise. Une députatio 

envoyée à Londres, sur la motion de Chalmers, fut, île 

vrai , bien reçue de lord Melbourne , chef du gouverni 

ment ; mais lord Brougham attaqua ce ministre, à ( 

sujet, dans la chambre des pairs. En même temps, i 

doyen de la faculté, M. Hope, inculpait vivement e 

Ecosse le parti évangélique , dans une lettre adressa 

au lord chancelier. Chalmers lui répondit avec un 

sainte indignation : « L'Ecosse jugera, dit-il, s'il 

<{ bien propre à être le directeur de ses conseils ecài 

<c siastiques, cet homme qui voudrait substituer la fort 

physique à la force morale , qui brandit (brandish 

des menaces d'emprisonnement sur la tête des m 

nistres de l'Eglise, qui insinue au parlement quei 

que la fermeté a fait autrefois, elle peut le faire ei 

core, et voudrait ainsi rétablir au milieu de noi 

cette vieille politique de l'absolutisme et de la vii 

lence, qui, si on l'adoptait, enlèverait à l'Eglise 1 

meilleurs de ses ministres , et éloignerait de ses ti 

bernacles les plus pieuses et les plus respectables i 

nos familles. » 

Quatre ans ne devaient pas s'écouler sans que cel 

prédiction de Chalmers fût littéralement accomplie i 

Ecosse. Il en fit une autre que les nations du contiofll 

ont, de nos jours, tristement réalisée. i 

<( Un peuple abandonné à l'irréligion , s'écria-tJ 

a ne demeurera pas inaclif. Ne sentant pas le frein 

« lutaire de la conscience et de la crainte de Dieu,< 

« jettera bientôt loin de lui tous les freins de l'au 

(( humaine. Il y a au centre de notre édifice soci 

« politique, un feu qui brûle et fume sans avoir d'i 

c( et qui, si l'on n'en arrête la fureur par les eaui 

« lutaires de Taffection et de l'instruction chrétiei 
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f€ éclatera avec la violence d'un volcan, brisera tout Té- 
■r diflce de la société et fera sauter en mille pièces nos 
structures gouvernementales. Les hommes se sont 
affranchis des liens d'autrefois, des ciments antiques 
qui les unissaient en une seule communauté, et il y 
a dans la majorité de nos contemporains une humeur 
fantasque et sauvage, que rien, — rien ne pourra 
contenir, si ce n'est une éducation qui imprime dans 
les esprits les principes du vrai et du bon. Les forces 
d'une anarchie dévastatrice sont partout à l'œuvre; 
elles n'attendent que l'arrêt du jugement de Dieu 
pour partir et accomplir leur message de désolation. 
Et si le torrent révolutionnaire commençait une fois 
à rouler sa lave brûlante, les hommes qui, mainte- 
nant, obstinés, immobiles, figés dans leurs préjugés, 
s'opposent à nos efforts chrétiens, seraient emportés 
comme la paille par le vent, au milieu du terrible 
ouragan moral et de la tempête sociale qui ravagerait 
alors notre malheureuse patrie. Les grands, détrô- 
nés, seraient violemment précipités de leurs présentes 
hauteurs; et les jurisconsultes méticuleux, exposés au 
souffle impétueux de l'indignation populaire, recon- 
naîtraient avec étonnement que leurs questions, leurs 
réponses, leurs articles, leurs précédents , aussi frêles 
qu'une toile d'araignée, sont incapables de les proté- 
ger. Maintenant, il est encore en notre pouvoir de 
désarmer, de pacifier, de dompter cette active fer- 
mentation, cette sauvage fureur. Le peuple est acces- 
sible, — oui, il est accessible, et de manière à nous 
Jaire concevoir de justes espérances. Seulement il faut 
enfiin comprendre quels sont les deux principes du 
cœur de l'homme auxquels il faut en appeler. — Nous 
serons sauvés si nous savons nous adresser à la recon- 
naissaïice et à la conscience du peuple. Des exemples 
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c( qui se multiplient chaque jour nous amènent à cette 
« conclusion, que, si les Églises évangéliques étaient 
<c multipliées, s'il y avait un nombre suffisant de mi- 
ce nistres actifis et consciencieux, on verrait alors une 
« nouvelle respiration de vie circuler dans les cœurs des 
<x hommes, un esprit nouveau les animer, et les fou- 
ce gueux et farouches éléments qui sont maintenant i 
« l'œuvre , et que les politiques du jour sont incapablei | 
<c de conjurer, s'adoucir et céder devant la toute-puis- 
oc sance de l'amour chrétien. » 

Ainsi parlait Chalmers en 1839. Il vaudrait la peioi 
que les hommes du continent, — ceux d'en haut et cen 
d'en bas, — lussent attentivement cette page. Quand 
moment de l'orage est venu pour la Grande-Bretagn 
les hommes chrétiens du peuple se sont montrés, et 
Grande-Bretagne a été sauvée. Mais quand la tempèl 
a fondu sur les nations du continent, il ne s'est rien, 
ou, du moins, presque rien trouvé, soit en haut, soit 
bas, si ce n'est l'indifférence et même le mépris de VEIi 
vangile ; aussi, tout a été emporté. Que des conserva^^ 
teurs à courte vue ne s'étonnent pas que tout leur soi 
enlevé, puisqu'ils n'ont pas pensé, plus que des soci 
listes, à conserver pour leur propre âme ce qui seit 
conserve toutes choses , l'Évangile de Jésus-Christ f 



(') Au printemps 1848 deux symptômes significatif se mon( 
en Grande-Bretagne. Un concours, accessible seulement aux oui 
pour la meilleure composition d'un écrit sur les bienfaits du dimai 
chrétien quant à la classe ouvrière, produisit mille et cinquante 
tous plus ou moins admirables^ nous écrivait un des juges, qui ajout 
ce Je les ai lus en pleurant et en m'écriant : ma patrie est sauvée 1 » 
mille et cinquante écrits composés par des ouvriers de l'Angleterrej 
de rÉcosse étaient en effet les indices de Tesprit général de cette cli 
si importante, surtout quand il s'agit de révolution. Le second 
auquel je fais allusion, est que, tandis qu'à Londres, la classe oui 
et celle du petit commerce fournissaient aussitôt à Tordre menacé i 
armée de constables volontaires, ces constables n'étaient pas 
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VI. 



Un fait, plus important encore que celui d'Auchler- 
irder, vint signaler Tannée 1839 et précipiter la marche 
[es événements. 

Dans le comté d'Aberdeen se trouve un district , Stra- 
hbogie, qui ayant été autrefois sous Tinfluence des 
omtes de Huntly (zélés catholiques romains dont le 
bflteau était situé au centre du pays), s'était distingué 
hcr son attachement à TEglise de Rome, longtemps après 
[ne TEcosse avait brisé le joug de ses superstitions. 
^uand ses habitants embrassèrent le protestantisme, ce 
Ut le système bâtard du prélatisme écossais qu'ils adop- 
^rent; et quand le presbytérianisme parvint enfin dans 
i^s froides régions, il ne put y élablir qu'un modéra- 
Lsme sans vie. Peu à peu un christianisme plus sincère 
^ëtait répandu parmi les membres de l'Eglise; mais le 
lergé était généralement demeuré fidèle à l'école servile 
^ Robertson. 

Le ministre de la paroisse de Marnoch , située dans 
& district, avait été contraint par l'âge et les infirmités 
' prendre un assistant, M. John Edwards. Celui-ci, pen- 
^nt les trois années qu'il remplit ses fonctions, indis- 
osa tellement les paroissiens, que le vieux pasteur cè- 
lent au désir général dut le renvoyer. Ce pasteur étant 
twi, le patron lord Fife, présenta ce même John Ed- 
rds, le 27 septembre 1837, et un jour fut fixé pour 
lïipuler l'appel de la paroisse. Mais quand il fut ques- 



îssaires dans des centres de population importants, à Manches- 
% par exemple. Les principes chrétiens que la Bible avait r<^pan- 
parmi le peuple y suffisaient pour arrêter l'appe^rence môme du 
)rdre. Pauvre France! pauvre Italie! l'Évangile seul donne Tor- 
avec la liberté. 
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lion de le signer, tous les paroissiens restèrent imm(V 
biles et un seul s'avança ; c'était Pierre Taylor, l'auba^ 
giste d'Aberchirder, dans la maison duquel les membre! 
du presbytère avaient l'habitude de dîner, quand il j 
avait séance. En même temps les six anciens qui codh 
posaient le consistoire et 254 chefs de famille sur 293, 
déclarèrent qu'ils ne pouvaient appeler ce ministre. Le 
ministère d'un homme qui avait déjà officié pendaril 
trois ans dans la paroisse, et qui n'était alors déirécpM 
par l'aubergiste, ne pouvait être, sans doute, pourrédifr! 
cation des Âmes ; le patron retira donc sagement son 
candidat ; mais chose étonnante I le presbytère de Stn- 
thbogie , dont Marnoch dépendait , et dont la majorii 
était composée d'hommes appartenant au modératismef 
résolut desoutenir M. Edwards. Les autorités supérieu 
de l'Eglise, le synode et l'Assemblée générale se pron 
cèrent au contraire en faveur du troupeau. 

Un nouveau candidat, M. Henry, fut mis en avant 
le patron ; mais M. Edwards, voulant maintenir ce qu 
appelait ses droits, s'adressa aux tribunaux civils. Ce 
ci prononcèrent en faveur de ce ministre, et le presbyt 
sans égard pour la défense de l'autorité supérieure 
l'Eglise, à laquelle il devait obéissance, résolut d'étabi 
M. Edwards pasteur à Marnoch. 

Alors un ministre dans la force de l'âge, d'une pi 
vivante, d'un courage indomptable, d'un jugem 
prompt et juste et d'une éloquence mâle et entraînante, 
M. Candlish, se leva dans le sein de la commission 
l'Assemblée générale, et proposant une mesure énei 
que, mais conforme à fa loi, demanda la suspension d 
sept membres récalcitrants dupresbytere.de Strathbl^ 
gie. La motion passa; elle réunit cent vingt-une voW 
contre quatorze. \i 

Dès lors, le glaive était tiré entre l'autorité civile r 
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L'autorité ecclésiastique, et il s'engageait entre ces deux 
^issances une lutte redoutable , qui ne devait pas, il 
ast vrai , entraîner à sa suite des potences et des noya- 
des, mais qui ne se terminerait que par le divorce et 
l'entière séparation des deux pouvoirs. Cette solution 
i^alait bien l'autre. 

Les ministres suspendus, irrités de cette mesure har- 
u^e de leurs supérieurs ecclésiastiques , se tournèrent de 
nouveau vers les tribunaux civils, et ceux-ci défendirent 
que la sentence de l'Assemblée fût proclamée dans les 
églises, les cimetières et les maisons d'école, et que tout 
^utre ministre que les sept opposants préch&t dans 
leurs temples. L'Eglise, reconnaissant les droits del'au- 
lorité civile sur les bâtiments publics, fit publier sa sen-' 
tence en plein air, et les ministres envoyés par elle an- 
noncèrent l'Evangile dans des lieux indépendants de 
l'Etat. 

Cette fermeté de l'Assemblée générale excita l'indi- 
gnation du monde, et de toutes parts on l'accabla de 
r*eproches et d'accusations ; mais, dit la Parole de Dieu, 
st ron vous dit des injures pour le nom de Christ, vous 
&tes bienheureux, car V Esprit de gloire et de Dieu re» 
}pose sur vous. (I. Pierre, iv. 14). Cette promesse se 
c'^éalisa magnifiquement. Une effusion remarquable de 
l'Esprit-Saint eut lieu alors et il y eut en Ecosse un ré- 
ireil religieux tel que l'on n'en avait pas eu depuis plus 
i'un siècle. A Kilsyth, à Dundee, à Perlh, à Blairgowrie, 
âi Jedburgh, à Kelso, dans les comtés de Ross etde Suth- 
^rland et dans d'autres lieux encore, des pécheurs en 
grand nombre abandonnèrent leur mauvaise voie, et les 
icnembres attiédis de l'Eglise retrouvèrent leur premier 
Humour. Dans les paroisses même des pasteurs suspea- 
fSus, les ministres qui, de la part de l'Assemblée géné- 
l'ale, prêchaient dans des granges , sous des tentes ou 
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au milieu des champs , voyaient souvent leur auditoir 
en larmes. L'Evangile pénétrait dans les places fortes A 
modératisme. Ces réveils fortifièrent la puissance di 
principe religieux et augmentèrent l'attachement d( 
l'Ecosse au grand principe de l'Eglise : deux rois el 
deux royaumes. 

Un délai accordé par l'Assemblée générale aux sept 
ministres de Strathbogie, pour se soumettre à son auto- 
rité, étant demeuré sans effet, une accusation formelle 
fut portée contre eux pour avoir demandé et accepté 
d'un tribunal civil le pouvoir de remplir les offices sa- 
,crés. Ce pouvoir leur avait été retiré par l'autorité spi- 
rituelle, seule légitime en cette matière, selon la con- 
fession de foi qu'ils avaient eux-mêmes jurée. Cette a» 
cusation fut formulée à deux reprises, la première foi^ 
par cent quatre-vingt-onze contre soixante-six voix, la 
seconde, trois mois plus tard, par quatre-vingt-onze voi 
contre quinze. 

Les sept ministres suspendus hésitaient pourtant à 
faire le dernier pas, en installant M. Edwards pasteur à 
Marnoch. Un reste de respect et de honte semblait le^ 
retenir. Il n'en fut pas de môme d'Edwards. Il voulai| 
qu'on l'installât, quoique le seul paroissien qui rinvitl| 
à devenir son pasteur fût l'aubergiste d'AberchirderM 
Décidé à aller jusqu'au bout, il intenta au presbytàfi 
une action devant les tribunaux, demandant, si l'on r^ 
fusait de l'installer, 10,000 liv. st. (250,000 francs) 
frais et dommages. Les tribunaux ne craignirent 
d'appuyer de leur autorité, justement vénérée , un 
grand scandale, et intimèrent au presbytère l'ordre 
consacrer M. Edwards. Ainsi les cours d'assises anéa 
tissaient la distinction établie depuis trois siècles en 
les choses spirituelles et les choses séculières, et p 
naient en mSins les clés de la discipline que la Coni 



DIX-ÎIEUVIÈME SIÈCLE. —ANTI-PATRONAGE. 291 

ion de foi refuse au magistrat. — Rien de pareil ne 
'était YU en Ecosse, si ce n'est dans les temps déplora- 
les de Charles II. Un ministre, M. Cunningham, s'é- 
ria, dans le presbytère d'Edimbourg : « Ces sept minis- 
tres en ont appelé à César pour leur rendre les pou- 
voirs que l'Eglise leur avait retirés, et maintenant ils 
reçoivent lesr ordres de César sur la manière dont ils 
doivent exercer ces pouvoirs. J'espère au moins que 
quand ils installeront M. Edwards, ils ne se hasarde- 
ront pas à le faire au nom du Seigneur Jésus-Christ. 
J'espère qu'ils auront le courage et l'honnêteté de 
l'ordonner au nom du Lord président de la cour d'as- 
sises , ou au nom de Sa Majesté la reine Victoria. » 
^out s'apprêta pour l'accomplissement de cette étrange 
Diquité. Nous anticipons la fin de cette histoire. 

Le 20 janvier 1841, il était tombé une grande abon- 
ance de neige dans ces contrées ; toute la vallée où se 
T-ouve Marnoch en était couverte, et les chemins étaient 
resque impraticables. Cependant, le lendemain, mal- 
ré les rigueurs de la saison, une foule considérable, 
eux mille personnes environ, accouraient à Marnoch 
e tous les lieux voisins. Les paroissiens remplissaient 
i nef de l'Eglise; mais les galeries et les abords étaient 
Duverts d'étrangers. Les sept ministres suspendus, ac- 
Dmpagnés de M. Edwards, se présentèrent dans le tem- 
le, et une scène inouïe commença alors dans ce sanc- 
laire du Dieu vivant. M. Murray, l'un des anciens de 
1 congrégation, puis M. Duncan , agent légal des pa- 
roissiens, ayant demandé aux ministres suspendus s'ils 
ândient de la part de l'Assemblée générale , autorité 
aprême de l'Eglise , ils refusèrent de répondre et dé- 
lirèrent qu'ils allaient procéder à leur office, en vertu 
^ la loi. Alors la voix de la paroisse se fit entendre, 
l«iire, grave, solennelle. Une protestation signée de 
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quatre cent cinquante communiants fut lue au nom de 
anciens, des chefs de famille et des autres membres! 
la paroisse de Marnoch, par laquelle ils déclaraient ilU 
gitime rinlervention des tribunaux civils dans les cho 
ses spirituelles; ils rejetaient l'office des sept ministre 
exclus de toute fonction ecclésiastique par l'autorité su 
prôme de TEglise; ils affirmaient que leurs objection! 
à l'installation de M. Edwards se rapportaient à sesqua 
lités, sa vie, sa doctrine, et étaient telles que, selon eux 
elles devaient provoquer sa destitution, s'il était dép 
pasteur. « Vous et M. Edwards, » dirent en finissant ai 
faux presbytère les pauvres paroissiens, «vous nom 
« chassez de cette maison , dans laquelle nous et noi 
(c pères nous nous sommes si souvent réunis, et où! 
(c nous eût été si doux de nous trouver ensemble ju» 
« qu'au moment de notre mort. Nous allons quitte 
a cette Assemblée, mais nos cœurs restent attachés I 
c( l'Eglise de nos aïeux. » 

Après ces mots, le troupeau se leva. Il y avait là da 
vieillards dont la tête était aussi blanche que la neigi 
qui couvrait alors leurs collines, des hommes faiti 
pleins de décision et d'énergie, des jeunes gens qui eff 
traient dans la vie, et qui n'avaient encore paru qu'ud 
ou deux fois à la table du Seigneur. Tous se levèreii 
comme un seul homme. Sur les bancs se trouvaieri 
leurs Bibles et leurs psaumes , dont plusieurs avaieil 
déjà servi à plus d'une génération , et n'avaient (A 
quitté depuis un demi-siècle la place où ils reposaieoti 
Chacun des paroissiens prit sa Bible et ses psaumes, 
tous sortirent en corps, du temple de leurs pères, laii 
sant les sept ministres imposer aux murailles, le ca 
dat, dont le seul partisan, l'aubergiste, n'avait 
même paru. Le temple restait au pouvoir d'EIdwa 
mais il lui restait sans paroissiens et sans Bibles. 
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sonemi s'était, par la force, emparé de la citadelle; 
mais la garnison, contrainte et non vaincue, s'était reti- 
rée avec armes et bagages, et des pans de murs demeu- 
:*aieDt seuls après elle. La sortie continuait. Tous étaient 
L.ristes; quelques-uns versaient des larmes. On voyait 
:ses hommes pieux traverser les champs couverts de 
zieige, lentement, silencieusement, enveloppés de leurs 
plaids, leur Bible sous le bras , et jetant de temps en 
temps un regard derrière eux sur la maison de leurs 
antiques et de leurs prières. Après la sortie du trou- 
peau, les étrangers qui entouraient TEglise s'y préci- 
pitèrent, et quelques-uns, indignés de l'injustice faite à 
Leurs concitoyens, causèrent quelque confusion. L'ordre 
Slant rétabli, on adressa à Edwards les questions ordi- 
naires : « Est-ce le zèle pour la gloire de Dieu, lui dit- 
5< on, selon, la formule voulue, est-ce l'amour pour Jé- 
ac sus-Christ, le désir de sauver les âmes, qui sont vos 
:< grands motifs et vos principales raisons pour entrer 
3n dans l'office du saint ministère, n'est-ce pas plutôt 
Q« des motifs et des intérêts temporels? » Edwards répon- 
dit : a C'est la gloire de Dieu. » Â cette réponse, il y eut 
:3ans l'Assemblée un frémissement de crainte et d'hor- 
t^eur, un sentiment profond et solennel. L'acte d'ordi- 
Oation s'accomplit alors, par ordre du tribunal civil, et 
^ns un seul paroissien. Les tristes acteurs de cette 
^^^ndaleuse scène, les sept ministres suspendus, se reti- 
rèrent ensuite au milieu des murmures du peuple, et le 
tiouveau pasteur sortit lui-même entouré de la police et 
âe ses agents. 

L'intrusion de Marnoch (^) produisit une immense 
Itensation dans toute l'Ecosse, et de toutes parts les chré- 
tiens témoignèrent à ce pauvre, mais fidèle troupeau, 
h 
* On Ta appelée en Ecosse 1$ crime de Marnoch, 
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leur amour fraternel. — Uéié suivant on vît s'élever 
sur ces collines une nouvelle et belle église , fruit des 
offrandes des frères, où les paroissiens, chassés de Tan- 
cien temple , purent apporter leurs vieilles Bibles et 
leurs psaumes bien-aimés, et chanter de nouveau, 
comme leurs pères, les louanges du Dieu trois fois saint 
qui est en tous temps le salut et Tabri de son peuple. 

Pendant que ces choses se passaient, l'Eglise et l'As- 
semblée générale, qui la représentait, demeuraient fer- 
mement attachées aux principes des pères. « Il s'agit 
« maintenant de savoir, disait-on, si les tribunaux ci- 
<K vils sont les administrateurs de l'Eglise, ou si ce sont 
a les ministres et les anciens, auxquels Christ, con- 
<x formémentà notre confession, en a confié le gouveh 
« nement? Serions-nous moins libres que les évéqua 
« de l'Eglise anglicane, auxquels nul ne peut demandes ' 
<x compte des raisons pour lesquelles ils refusent d'en < 
« donner tel ou tel candidat? Nous sacrifierons toui ^ 
« nos églises, nos cures, nos revenus, plutôt que (M< 
a reconnaître les envahissements par lesquels une poli- 1 
<K tique mondaine prétend fouler aux pieds l'héritaM^ 
« de nos aïeux I » J '^ 

Ainsi parlaient ces chrétiens fidèles. L'Ecosse voya« 
s'accomplir cette promesse : // convertira le cœur m^ 
enfants envers leurs pères, L'Eglise, prenant sa posil« 
tion, se replaçait sur l'antique rocher, défendu jadis m<^ 
ses martyrs, et se proposait d'y attendre avec courage4« 
avec foi, les torrents, les vents et la tempête. j « 

L'intérêt de la nation pour cette lutte si grave nece| 
sait de s'accroître. Les bourgeois et les gens de cani|i|t( 
gne, surtout dans le pays des montagnes, étaient plcjép 
de zèle pour l'indépendance ; mais, en général, la 4^^ 
blesse était pour le. patronage. Des pétitions signées jlvi 
deux cent soixante mille des hommes les plus pieuxfcc 



DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.— ANTI-PATRONAGE. 295 

l'Ecosse réclamaient le maintien de la constitution de 
leurs pères. Il n'y avait que peu d'indifférents; la fer- 
mentation était générale. 

VII. 

La politique ne pouvait sommeiller. Le mouvement 
qui s'accomplissait devenait toujours plus important. Un 
homme d'Etat distingué, célèbre par la direction qu'il 
a donnée aux affaires étrangères de l'Angleterre, Ecos- 
sais lui-même et presbytérien, lord Aberdeen, entreprit 
de rédiger un bill destiné à régler les difficultés de son 
Eglise. Il le communiqua aux députés de l'Assemblée 
générale qui se trouvaient alors à Londres ; ceux-ci pro- 
posèrent certaines modifications, mais lord Aberdeen 
s'y refusa; et le 5 mai 1840, il présenta son bill à la 
chambre des pairs. Cet acte ne reconnaissait pas comme 
valide l'opposition du troupeau. Les cours ecclésiasti- 
ques pouvaient établir pasteur un candidat malgré le 
troupeau, si elles ne trouvaient pas «bonnes les raisons 
données par la majorité des membres. Ce n'était pas là 
le principe de non intrusion, si cher à l'Eglise d'Ecosse, 
c Maintenant, écrivit le noble lord à Chalmers, je sais. 
a que le succès de la mesure dépend de la manière 
« dont vous la recevrez. L'accident de ma naissance et 
a de ma position sociale m'a permis de proposer cette 
« mesure à la législature ; c'est de vous qu'il dépend 
<K de lui donner vie et pouvoir. » 

Le bill de l'illustre homme d'Etat était en effet un 
terme moyen qui, tout en accordant quelque chose aux 
principes de l'Eglise presbytérienne, leur refusait pour- 
tant l'essentiel. La question était donc d'une importance 
vitale. Les bras puissants des Lords et des députés des 
communes, assemblés sur les bords de la Tamise» étouf- 
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feraient*iis Thumble mais énergique liberté des pieux 
chrétiens du nord. 

Le bill fut reça en Ecosse par le parti modéré avec 
des acclamations de joie> par le parti évangélique avec 
une profonde et universelle tristesse. Peu après, TAs- 
semblée générale se réunit, et cet acte important fut 
soumis, le 27 mai 1840, à ses délibérations. Chalmen 
se leva. « Le principe distinctif du presbytérianisme, 
a dit-il, est que l'Eglise a un gouvernement à part, et 
« que, dans l'administration de ses propres affaires, 
<{ elle doit être aussi indépendante du contrôle civil, 
« que si elle ne recevait pas un liard du trésor de Tt 
<c tat. Je regarde ce principe comme la gloire spéciah 
« de TEglise d'Ecosse. Nous avons combattu pour le 
« maintenir, et soutenu des luttes et des persécutions 
« qui ont duré plus d'un siècle. Ce principe nous 
« coûté trop cher pour que nous voulions maintena 
« l'abandonner. Il a dormi peut-être, mais il n'a p 
c< péri. Une charte antique peut reposer longtemps dan 
« les archives sanS qu'on y fasse grande attention. Maif] 
et que d'injustes violences surviennent, tout à coup 
« peuple se la rappelle. Telle est la sainte mission d 
« grandes épreuves qui fondent à cette heure sur ce 
« Eglise. Elles réveillent avec puissance cette natioiï 
« de son long et pesant sommeil. Noire arche vogue an 
a milieu des flots agités; mais n'importe! L'orage d* 
« fait que déployer davantage notre glorieuse bannière; 
<c et la tempête, en la développant dans toute son éteo* 
« due, ne sert qu'à faire lire plus distinctement la de- 
« vise qu'elle porte dans ses plis majestueux, savoir 
« Le Seigneur Jésus-Christ est le seul roi et le seul c 
<c de notre Eglise. Nous avons cloué cet étendard à 
<c tre màt, et nous le maintiendrons, dans la nuit 
K multueuse de l'ouragan, comme à l'éclat du soleil... 
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<c Si nous accordions seulement un semblant de sou- 
flc mission au pouvoir civil dans les choses spirituelles, 
<( la moindre particule d'une telle apparence rongerait 
« comme un cancer le cœur de notre Eglise. Celte fa- 
ce taie souillure suffirait pour putréfier, pulvériser et 
« disséminer de tous côtés, comme de la poussière me- 
«r nue, les établissements chrétiens de cet empire, les 
(( antiques monuments de notre sainte foi. » 

Après un discours qui dura trois heures , Chalroers 
proposa d'établir de nouveau le principe de la juridic- 
tion exclusive de l'Eglise dans toutes les matières spiri- 
tuelles, de maintenir celui de la non intrusion, et de ne 
|>as acquiescer au bill de lord Âberdeen. 

Les modérés, heureux de s'abriter sous un nom aussi 
respectable que celui de lord Âberdeen, se préparaient 
il une rude résistance. Un membre de la chambre des 
Communes, Sir George Clerk, qui paraissait pour la 
|)remière fois dans l'Assemblée générale, était venu de 
Londres à Edimbourg pour défendre le bill. « Moi aussi, 
G( comme le révérend gentleman qui vient de parler, 
B( dit-il, je suis prêt à me ranger sous l'antique ban- 
« nière de l'Ecosse et à dire : Pour la couronne et pour 
^ Valliance de Jésus-Christl Mais il n'y a pas lieu 
oc maintenant à arborer cet étendard. Le ca^us belli 
^ n'est pas arrivé.»— « Oh! oh! disaient plusieurs dans 
c< l'Assemblée, Auchterarder et Stralhbogie ne suffi- 
est sent-ils donc pas à l'honorable baronet? Des déclara- 
c< tions comme les siennes, en faveur des grands prin- 
ce cipes de l'Eglise, ressemblent fort à des obligations 
c< payables aux calendes grecques !» — (c Le bill de lord 
^ Aberdeen, s'écria M. Dunlop, livre l'Eglise à Tinter- 
i vention destructive des tribunaux. Car s'ils peuvent 
•3c prononcer sur la validité des motifs qu'un troupeau 
ji allègue pour rejeter un candidat, ils deviennent les 
* M. 
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<K maîtres de l'Eglise et sont libres de la poursuirre sans 
a cesse de leurs amendes et de leurs châtimeniis. )i -* 
<K Supposez, répliqua ironiquement le doeleur Mac 
« I/eod, décidé à appuyer le bill, supposez qu'on m'offre 
« une église à Edimbourg, et que de jeunes dames bien 
a élevées en Angleterre objectent, pour me rejeter, 
« mon accent des montagnes, l'objection serait légiti* 
(c me, et je me retirerais.^. . Mais, poursuivit-il plus gra* 
« vement, supposez qu'on m'appelle dans l'tle de Eigg, 
ce qu'habite le clan Mac Donald, et où l'on montre dans 
« une caverne les ossements d'un ancien Mac Donald, 
« jadis cruellement massacré par les Mac Leods, etsup- 
c< posez encore que l'on s'oppose à ma nomioatioD,.' 
<( parce que je suis moi-même un Mac Leod, ne serait-il 
<x pas juste que le bill du noble lord me protégeât con- 
« tre de tels préjugés? » — Un orateur du même parti 
fit justice de ce qu'il appela les histoires extraordinaira 
et même extravagantes du docteur Mac Leod. — <!c S'I 
« faut que l'Eglise d'Ecosse tombée s'écria le doctew 
« Simpson, qui toutefois se rangea plus tard du côté 
(( des modérés, qu'elle tombe en maintenant les grands 
ce principes, dont la garde lui a été confiée, et au miliec 
oc du respect et des applaudissements du peuple; et qii 
« les Anglais sachent bien, que si l'Eglise d'Ecosse s'é- 
Q( croule, il est temps que l'Eglise d'Angleterre examim 
(( ses propres fondements. » 

Alors se leva le vénérable docteur Patrick Mac-Fa^ 
lane. Son intelligence si lucide, son âme si pure, 
cœur si bienveillant, son caractère si humble, sa vie 
paisible et si dévouée, son expérience si éprouvée 
affaires de l'Eglise, plaçaient Mac Farlane à côté 
Chalmers, et ces deux amis étaient les organes les p 
vénérés du presbytérianisme. Mac Farlane jouissait 
plus riche bénéfice qu'il y eût en Ecosse, et chacun 
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vait qu'il était tout prêt à le sacrifier sur Tautel de la 
vérité et de la liberté religieuse. Il dit : ce Lord Aberdeen, 
(n en préseutant son bill à la chambre des pairs, a pro- 
a noDcé ces paroles : Je le recommande à tous ceux 
a qui aiment la paix et qui la cherchent de tout leur 
cœur. — Si je me connais , Modérateur, je crois que 
je suis de ce nombre. J'aime la paix de tout mon 
cœur, et je m'afflige profondément de ce qu'elle a été 
rompue. Je suis prêt à tout sacrifier pour rendre à 
l'Ecosse les bénédictions de la paix, — tout, — sauf 
les principes, qui sont essentiels aux intérêts de la 
religion et de l'Eglise. J'aime la paix, mais il y a 
quelque chose que j'aime plus encore, -r- une bonne 
« conscience et la vérité. Le bill du noble lord placa- 
ge rait le pied du patron sur le cou du peuple, le pied du 

« pouvoir civil sur le cou de l'Eglise — Je ne puis 

« consentir à acheter la paix à un prix si désbo- 
« norant. d 

<c Non, non, » répondit un orateur modéré, du même 
nom que le vénérable Patrick, le docteur Mac Farlane, 
principal de l'université de Glascow, «ce bill est le 
<c juste-milieu entre le despotisme et la démocratie, — 
<( entre le vultus instantis iyranni et le civium ardar 
c( pravajubentium,» L'orateur qui parla ensuite voulut 
montrer qu'il y avait pourtant dans le bill Aberdeen, 
« ce regard du tyran sévère dont parle Horace. » — 
« Sir Walter Scott, dit d'un ton mi-plaisant le docteur 
« Patterson, nous parle d'un certain et terrible baron 
<i de nos frontières, qui ayant, par quelque heureux ha- 
« sard, fait prisonnier un chef formidable avec lequel 
<( il était en guerre, le conduisit dans son château, puis 
c< fit venir sa fille, une vieille demoiselle d'une horrî- 
« ble laideur, et dit au malheureux prisonnier : — Tu 
4c es libre ; dioisis entre le mariage et la potence. — 
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ce Dans Télection d'un pasteur, c'est aussi d'un mariage 

« qu'il s'agit, et c'est une semblable liberté , a'ést ud 

a pareil dilemme , que pose deirant une Eglise chré- 

<x tienne, à l'heure solennelle de son choix, le bill de 

<x lord Âberdeen. Mais l'homme affermi par la justice, 

Sans pâlir entendra la foudre, 
Et verra l'univers en poudre 
Arraché de ses fondements. » 

Enfin, on en vint à la votation. L'Eglise d'Ecosse re- 
jeta le présent que voulait lui faire la chambre des pairs 
de Londres. Ellç craignit que comme un certain livre 
de l'Apocalypse, le bill de lord Aberdeen, en paraissant 
doux comme du miel dans la bouche, ne remplit d'a- 
mertume ses entrailles. La majorité pour la motion de 
Chalmers fut de deux cent vingt-une voix contre ceni 
trente-quatre. 

On pouvait croire que lord Aberdeen reculerait de 
vaut cette importante manifestation ; mais pour le ma 
ment, il n'en fut rien. Au contraire, le 16 juin, le no- 
ble lord proposa, dans la chambre des pairs, la seconde 
lecture de son bill, et obtint une grande majorité. Aus- 
sitôt, une députation envoyée à Londres par l'Assemblée 
générale rédigea une pétition qui présentait la question 
de la manière la plus propre à établir les droits de 
l'Eglise. Un noble écossais, qui s'était rangé dès le 
commencement du côté des libertés religieuses, le puis- 
sant seigneur de Taymouth, le marquis de Breadal- 
bane, présenta lui-même la pétition à l'Assemblée deî 
lords, et parlant en présence du banc des évêques; 
« Mon Eglise, dit-il, peu semblable en cela à l'Eglise 
« d'Angleterre, ne reconnaît pas le roi pour son chef. 
« mais regarde uniquement à Christ et à la Bible, 
(n comme à sa seule autorité, à la seule base de si 
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« croyance. En ma qualité de presbytérien, j'adhère 
« trèMxpressément et très-cordialement à ces vues. 
« Les partisans de l'Eglise presbytérienne ne pouvaient 
« faire autrement que de s'en rapporter consciencieu- 
« sèment aux principes de leur foi ; à ces constitutions 
« antiques, selon lesquelles le pouvoir civil n'a pas le 
« droit d'intervenir dans l'élection des ministres. » 
Cette profession franche et courageuse fit une certaine 
impression sur la noble cour. Plusieurs se représen- 
taient les ministres écossais comme une troupe de brouil- 
lons. Le courage avec lequel lord Breadalbane confessa 
ses frères devant l'illustre Assemblée, les éleva dans 
l'opinion publique, et leur rendit quelque peu de ce 
respect universel dont ils étaient si dignes. 

Ce sujet occupait de plus en plus les hommes les plus 
influents de la Grande-Bretagne ; c'était la question du 
jour. Un personnage , couronné de lauriers, et qui, 
après avoir remporté d'illustres triomphes et vaincu 
le capitaine des temps modernes, a déployé dans les 
conseils de sa patrie toutes les qualités d'un grand 
homme d'Etat, un homme illustre qui, depuis plusieurs 
règnes, occupe dans l'esprit et dans les hommages de 
son peuple, la première place, après la reine ou le roi, 
le duc, comme on l'appelle par excellence en Angleterre, 
Wellington, s'occupa aussi de la question suscitée par 
son ami dans la chambre des pairs. Lord Aberdeen lui 
ayant remis un pamphlet de M. Hamilton sur la position 
actuelle de l'Eglise d'Ecosse, Wellington, dont l'esprit 
est doué de tant de perspicacité, de sagesse et de droi- 
ture, dit au noble lord en lui rendant cet écrit : « Il 
ce serait très-désirable et très-conséquent avec ce qui 
« a été fait dans des temps antérieurs, que l'Eglise 
« d'Ecosse exposât clairement la règle qu'elle se pro- 
« pose de suivre, et que cette règle, étant reconnue par 



302 TaOlS SIÈCLES DE LUTTES W ECOSSE. 

« un acte du parlement, devînt la nonne d'après h 
« quelle toutes ces questions se décideraient à Vàsi 
« nir. » |Ainsi, tandis que le noble lord écossais, san 
consulter TAssemblée générale, forgeait une règle à 
sa propre invention et s'efforçait d'en revêtir TEglis 
comme d'un gilet de force, l'illustre capitaine de l'Âi 
gleterre demandait, au contraire, que l'Eglise exposi 
d'abord son système, et que le parlement, s'il en recoi 
naissait la justesse, lui donnât sa ratification. Les conseil 
de l'Angleterre, malheureusement pour eux, ne suivi 
rent pas les inspirations du vainqueur de Waterloo. 

Toutefois, il sembla d'abord qu'il se faisait une h6U 
reuse révolution. Deux cent soixante mille pétition 
naires s'étaient adressés à la chambre pour en obteoi 
le maintien des libertés de l'Eglise. Quatre mille seule 
ment avaient pétitionné en sens contraire. Il arrivai 
donc de l'Ecosse soixante^nq voix pour l'indépei 
dance, contre une pour l'intervention de l'Etat. Le 1 
juillet, lord Aberdeen déclara à la chambre qu'il aban 
donnerait son bill. Le gouvernement que présidai 
lord Melbourne n'était pas contraire aux dâsirs de 
Ecossais; mais il était faible et ne jouissait que d'u» 
petite majorité. Le far mente de lord Melbourne étai 
d'ailleurs proverbial , et dans le fond, une Eglise qii 
ne voulait avoir d'autre règle que la Parole de Dieu ei 
d'autres maîtres que le Roi du ciel, n'était guère mieiu 
venue des libéraux whigs que des aristocrates torys. 

Tandis que ce grand débat subissait en Angleterre 
une légère amélioration, il s'aggravait au contraire eo 
Ecosse. L'Assemblée générale, après de longues délibé- 
rations, déclara, le 28 mai, à une n^ajorité de quatre; 
vingt-deux voix, que les sept ministres du presbyt» 
de Stfathbogie ayant transgressé les ordres de l' Assev 
blée générale, dans la vocation de M. Edwards, méii 
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(aient d'être censurés. Il ne manquait pas d'intérêts 
Ipuiflêants qui eussent pu entraîner la majorité à des 
concessions spécieuses. Mais au milieu des débats les 
j)lus agités, des reproches les plus injustes, elle demeu- 
rait ferme, courageuse, fidèle aux principes des pères 
et aux libertés que TEglise a reçues de Jésus-Christ. 
Kien ne pouvait la porter à lâcher pied et à quitter le 
Cîombat. Persévérer fusqu'à la fin, telle était la devise 
ciu'elle avait reçue de son Maître. Alors la minorité se 
montra menaçante, et se hftta d'élever son drapeau en 
:face de celui de l'Assemblée. Le â9 mai, le docteur 
<Cook, chef du parti modéré, protesta pour lui et les 
siens contre la censure décernée au presbytère de Stratb- 
})ogie, se fondant en particulier sur ce que m les sept 
« ministres, en obéissant aux tribunaux civils, dans des 
^ choses que ces tribunaux avaient déclarées affecter des 
« droits civils, avaient agi d'une manière conforme aux 
^ principes de la raison et de la révélation, comme de 
«. bons citoyens et de fidèles sujets. » — « Eh quoi 1 di- 
-a sait-on , sur les bancs de la majorité, l'Eglise d'Ecosse 
<x est-elle donc appelée à faire, mais en sens inverse, le 
<c pendant de l'Eglise de Rome ? L'usurpation de Rome 
« consiste, au moins en partie, en ce qu'elle accapare 
« des intérêts purement temporels et les place au rang 
H( des intérêts ecclésiastiques, sous le prétexte qu'ils 
-« affectent l'Eglise. Faudra-t-il maintenant, comme le 
m demandent les modérés, que le gouvernement poli- 
^ tique de la Grande-Rrefagne accapare des intérêts 
« purement spirituels, et les place au rang des intérêts 
m civils, sous prétexte qu'ils affectent l'Etat ! r> 

Le docteur Gook et les autres dissidents entraient 

^lors dans une voie qui devait mener à une séparation, 

s'ils persistaient à maintenir des principes tels que ceux 

de leur protestation; ils élevaient autel oontreautd, et 
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il se formait nécessairement deux Eglises. Les modéré 
avaient changé de langage, ils ne faisaient phis lu 
mêmes déclarations en faveur de l'indépendance spirf 
tuelle, et adoptaient sur des points importants les doo 
trines de la suprématie civile. C'était aux tribunaui 
qu'ils en référaient pour savoir jusqu'où, dans chaquf 
occurrence, s'étendait la suprématie de Jésus- Christ «t 
de sa souveraine Parole. Ainsi, la déchirure devenail 
toujours plus grande. S'il était permis de comparer ui 
parti qui manque peut-être d'animation et de vie, aui 
réalité terribles de la nature alpestre , les modéra si 
séparant ainsi peu à peu des principes des pères, non 
rappelleraient ces blocs de rochers, qui, dans une dei 
vallées de notre Suisse (^), ont commencé à se séparer, 
par une imperceptible fissure, de la chatnede montagnâ 
à laquelle ils appartiennent. D'année en année,.de moi 
en mois, la fente s'est augmentée; on en a suivi ave 
effroi les progrès. On a vu cette masse énorme s'éloi 
gner toujours plus des parois el des rocs qui sont resté 
où Dieu les avait mis, et s'abaisser lentement du côii 
de la plaine. Les habitants consternés se sont enfuis e 
ont été construire plus loin leurs chaumières et leui 
temple. Et maintenant on attend de jour en jour k 
moment terrible où la crevasse s'élargissant encore el 
s'ouvrant jusqu'à la base, ces lourdes masses de terre el 
de roche s'affaisseront, se détacheront, tomberont el 
couvriront au loin les chalets et les champs de ieuii 
décombres, tandis que les pics élevés, demeurés fidèlesJ 
la place où les ont vus tant de générations successives, 
continuerontà porter tranquillement vers les cieux, leur 
cimes- antiques, fières et immobiles. 
Un nouveau cornbattant allait paraître et porter ai 

(') Feisberg, dans le canton des Grisons. 
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ïodérés un puissant secours. Trois hommes d'Etat se 
artag^ient alors l'admiration de l'Angleterre et al- 
lient être bientôt appelés à saisir les rênes de l'empire 
ritannique, que lord Melbourne ne tenait plus que 
'une main faible et incertaine : c'étaient le duc de 
Wellington, lord Aberdeen et sir Robert Peel. Ce der- 
ier, que la reine devait placer à la tête de ses conseils, 
e s'était pas encore prononcé sur la question écossaise, 
l'envisagerait-il comme lord Aberdeen, ou montrerait-il 
5S sentiments plus équitables de Wellington ? Sir Ro- 
ert Peel, le plus grand homme d'Etat de l'Angleterre 
t de l'Europe sans doute, montre une 'perspicacité ad- 
lirable dans toutes les questions politiques et écono- 
liques; mais les intérêts spirituels de l'Eglise semblent 
tre pour lui une terre inconnue. Le 27 juillet 1840, il 
rit pour la première fois la parole sur la question écos- 
lise, dans la chambre des communes, et dépassa aussitôt 
ans le sens gouvernemental son ami lord Aberdeen. 
« La meilleure preuve que je puisse donner à l'Eglise 
d'Ecosse du respect que je lui porte, dit-il, c'est d'in- 
culquer à ses chefs la nécessité où ils se trouvent d'o- 
béir strictement à la loi. J'espère qu'ils sentiront 
l'obligation qui les engage à donner un bon exem- 
ple à tous les membres de leur Eglise, en s'em- 
pressant eux-mêmes de déférer à la loi , telle que 
l'ont établie les autorités constitutionnelles du pays. » 
alheureusement, sir Robert Peel oubliait qu'il y avait 
issi des lois de l'Eglise, reconnues par les autorités 
institutionnelles du pays, et que c'était l'exécution de 
^s lois que réclamait l'Ecosse. Le pas était fait, le 
*and politique de l'Angleterre avait prononcé son 
*acle. Il avait jeté au milieu du peuple son acte d'ac- 
isation contre l'Eglise d'Ecosse, et sur cette feuille, se 
ouvait le mot : Rébellion! 
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Un Ecossais, M. Fox Maule, ne craignit pas de s$\ 
mesurer avec le puissant orateur, et prêt à porter V 
probre de son Eglise, il s'écria : « Si rAssemblée gé 
«( raie s'était élevée contre la loi du pays, dans I 
<( choses civiles, je serais le dernier à la défendre; 
<K mais elle sait que dans les choses religieuses, il y i 
ce une autorité qui est au-dessus de celle de l'homme, 
« et elle est décidée à lui obéir. » 

A peine le parti modéré eut-il vu l'homme d'E 
qui allait devenir le premier ministre de la couronne, 
prononcer si violemment en sa faveur, qu'il redoubla 
zèle et d'efforts. Une association se forma en secret soi 
les auspices du docteur Gook, pour défendre les princi 
professés par cedocteur et sesamis,unengagementfutp 
sente à la signature de tous ceux qui voulaient concourir 
ces résolutions; le 12 août fut fixé commç jour où V 
arréteraitdéônitivement les plans de l'association, etch 
que membre dut payer auparavant une livre sterlin 

Malheureusement pour les modérés , la drculaire 
découverte par le parti opposé , et aussitôt les homm 
évangéliques procédèrent eux-mêmes à d'énergiqu 
mesures en opposition à celles que Ton appela la « lig 
modérée ou la ligue des vingt shellings. »Dans l'engagi 
ment qu'ilssignèrent, lesamis de la liberté religieusep 
fessèrent de nouveau les deux grands principes de l'i 
dépendance spirituelle de l'Eglise et de la non intrusi 
des pasteurs, ce Nous soussignés, disaient-ils, minist 
« et anciens, formant une sainte alliance avec Dieu et 
a uns avec les autres, nous engageons solennellemeoi 
a défendre l'Eglise que Dieu a plantée de ses prop 
ce mains parmi nous. » 

Le 1 1 août (1840) au soir, les portas de Saint -Cu 
bert, la plus vaste église d'Edimbourg, s'ouvrirent; 
foule immense d'Anciens et de membres de l'Égli 
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emplit ce grand édifice, et des résolutions conformes à 
engagement furent prises à l'unanimité et avec des cris 
l'enthousiasme. 

VIII. 

Le drame se compliquait; l'Angleterre prenait à la 
;rande question de l'Ecosse une part toujours plus vive ; 
iir Robert Peel, qui devait s'illustrer comme libérateur 
les céréales, préludait à son entrée au ministère, qui 
levait bientôt avoir lieu, en se montrant disposé à as- 
ervir les presbytériens. Alors, un nom cher et vénéré 
lans toute l'Ecosse, un nom intimement attaché aux 
uttes séculaires par lesquelles l'Eglise avait maintenu 
a foi etsa liberté,un nom qui avait été porté deux fois sur 
'échafaud pour la confession de Jésus, comme seul sau- 
veur et seul prince de son peuple, le nom d'Argyle, 
.'éleva et s'inscrhit en Angleterre parmi les plus illus- 
res défenseurs de la cause de l'Ecosse, de l'Evangile et 
le la liberté. Le vieux duc, décédé maintenant, voulut 
endre témoignage aux principes pour lesquels son an- 
étre l'excellent Archibald était mort en 1661 , non 
omme un romain, mais comme un chrétien, et son fils, 
n 1685, comme un protestant, un ennemi du papisme 
t de toute superstition. « Noblesse oblige. » Le duc 
l'Argyle s'en souvint, et il apporta à la chambre des pairs, 
h 6 mai, un bill calqué sur la loi du veto , telle qu'elle 
Vait été proclamée par l'Eglise en 1834. Le comte de 
loseberry, le marquis de Breadalbane , le comte de Ro- 
len, l'appuyèrent; les lords Dunfermline,Haddington et 
iberdeen,le combattirent. La première lecture eut lieu. 
t En même temps les membres les plus jeunes du parti 
M^angélique en Ecosse avançaient dans leurs convie- 
Ions quant à l'affranchissement de l'Eglise. Ils n'avaient 
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d'abord demandé que la non intrusion et Tindépendan 
spirituelle ; maintenant, ils disaient hautement que 
seul moyen de sauver l'Eglise des difficultés dans lesqu( 
les elle se trouvait enveloppée, était l'abolition du p 
tronage. L'Assemblée générale de 1841 s'étant réun 
le 20 mai» à Edimbourg, dans l'église de Saint-Ândr 
le ministre Cunningham, l'un des chefs des jeune 
proposa de déclarer que le patronage était un mal qi 
nuisait essentiellement aux intérêts religieux. 

<c Le patronage, s'écria-t-il, est une plante que noti 
<x Père céleste n'a pas plantée, et qui doit, en cons( 
c( quence être déracinée.... Il enlève à TEglise l'électk] 
(c de son pasteur; car supposez que le patron se 
c( membre du troupeau, ce n'est pas en cette qualiti 
a c'est comme possesseur d'un certain droit civil qu' 
a choisit le ministre, il y a plus, en bien des cas, 
c( peut ne pas être membre de TEglise, il peut mêo 
« être un homme qu'aucune église bien réglée ne vo 
« drait recevoir dans son sein. » 

Les amis de M. Cunningham n'étaient pas toi 
d'accord avec lui sur ce sujet. Les hommes les plus mi 
dérés du parti évangélique, les docteurs Patrick Mi 
Farlane, Makellar et d'autres, tout en n'aimant pasj 
patronage, croyaient devoir faire ce sacrifice à la paix 4 
l'Eglise. Il y eut cent trente-cinq voix pour la motion < 
M. Cunningham et cent trente-huit contre. | 

Il y avait donc eu sur ce point un rapprochement e^ 
tre quelques Evangéliques et quelques Modérés. 
semblait un premier pas vers une conciliation. On 
pouvoir aller plus loin. On voulut tenter de rappro 
les partis et de rétablir la concorde en Ecosse. Ce 
l'un des plus décidés d'entre les Evangéliques qui 
chargea de cette œuvre difficile. M. Candlish eom| 
que le bill présenté par le chef de la maison la plus 
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istre de l'Ecosse, pouvait être la planche de salut de 
Eglise. Si TAssemblée était d'accord pour appuyer la 
lotion du duc d'Argyle, le parlement, sans doute, la 
mctionnerait.Or,lebill une fois admis parle parlement, 
3 parti national avait ce qu'il désirait, une loi de l'Etat, 
t cette loi ne lui ôtait rien, ne lui coûtait rien ; tandis 
ue, au contraire, si le bill était rejeté, les Évangéli- 
ues, conformément à leurs principes, n'avaient plus qu'à 
bandonner l'Eglise et à s'exposer eux et leurs familles 
u plus complet dénuement. Plus de la moitié des bancs 
e l'Assemblée générale restaient vides, et l'Eglise na- 
onale était ébranlée jusque dans ses fondements. 
[. Candlish parla avec beaucoup de conciliation, de 
oblesse et de candeur. « Je fais un appel à mes amis 
qui se trouvent de l'autre bord, dit-il, et à tout ceux 
qui ont à cœur la paix et la prospérité de notre Sion. 
Je reconnais que l'opinion de nos opposants est 
consciencieuse , et ils sont prêts sans doute à re - 
connaître que la nôtre l'est de même. Ils semblent 
croire que nous avons un certain goût pour la posi- 
tion où nous sommes ; c'est une grande erreur. Nous 
ne convoitons point la gloire des martyrs. Nous som- 
mes prêts sans doute à porter les reproches que l'on 
accumule sur nos têtes ; mais que nos amis ne s'ima- 
ginent pas que nous prenions plaisir à ces reproches, 
comme à un triomphe. Je propose, dit-il en finissant 
son discours, que, vu le caractère alarmant des diffi- 
cultés où l'Eglise se trouve, tous ceux qui croiraient 
pouvoir consciencieusement accepter le bill du duc 
d'Argyle, si le parlement lui donnait force de loi, 
s'unissent pour l'appuyer. » 
La parole de Candlish était venue du cœur et elle 
fait été au cœur. On put croire un moment que les 
3ux partis allaient s'unir. Un sentiment d'estime et 
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d'affection mutuelle semblait animer et confondre toa 
les esprits. D'anciens amis se retrouvaient et se serraiei 
la main avec larmes. L'Assemblée se sépara après o 
noble discours, et chacun retourna ému dans ses foyers 

L'Eglise sera-t-elle sauvée? Plusieurs commençaien 
à l'espérer. 

A la séance suivante, l'un des chefs du parti Modéré 
le docteur Uill, prit la parole, a Je suis rempli d'admi 
UL ration pour la manière dont la discussion a été ou 
« verte par M. Candiish, dit-il, et il n'y a rien dansl 
a bill qui m'oblige à repousser sa motion. Si ce bil 
(c venait des ministres de Sa Majesté, il serait de notit 
« devoir de l'appuyer. Mais il n'y a pas de chance à oi 
ce que la motion du duc d'Argyle passe en parlement 
« Renonçons donc à la proposition de M. Candlisii 
« et que l'Assemblée déclare qu'elle abandonne la 1( 
a du vélo. Cette déclaration seule nous sortira des di 
<i ficultés où nous sommes. » 

a H est facile de conférer des privilèges populaires, 
répondit avec beaucoup de sagesse le révérend Robei 
Lee, maintenant l'un des ministres de l'Eglise établi 
d'Edimbourg, (c mais il est très-difficile de les retire! 
a La moitié des révolutions qui ont agité le monde sod 
a venues de ce qu'on a voulu enlever au peuple d^ 
<c privilèges qui lui avaient été d'abord accordés. Jamal 
.« le peuple d'Ecosse ne se dépouillera du pouvoir dl 
« veto, et s'il ne peut l'exercer dans l'Eglise, il en sop 
« tira pour l'exercer au dehors. » 

M. Candiish échoua dans son dessein de conciliati 
Cent cinq membres de l'Assemblée refusèrent d' 
puyer la motion du noble duc. 

Alors, le jeudi 27 mai, on vit paraître à la bi 
de l'Assemblée les mipistres suspendus du presby 
de Strathbogie; un des sept seulement était absent 
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iAUse de santé, ce Nous n'avons commis aucun crime, 
^ dit de leur part leur défenseur, M. Robertson; nous 
i n'offrons aucune preuve; nous n'avons aucune preuve 
à offrir : les faits sont là. Nous déposerez- vous? En 
avez- vous le pouvoir? La loi civile aura-t-elle pour 
votre déposition plus d'égards que pour votre mspen* 
^ton? Ces hommes, dit M. Robertson en montrant 
les six , ces hommes cesseront-ils d'être ministres 
de notre Eglise d'Ecosse? Âvez-vous la puissance 
de rompre le lien qui les attache à leur troupeau? 
Avez-vous celle de chasser ces sept ministres hors de 
l'Eglise de l'Ecosse? » 
- Un ministre vénérable et d'un âge avancé, M. Munro^ 
ut invité à présenter à Dieu les prières de l'Assemblée, 
K)ur que son chef divin daignât la guider dans l'acte 
olennel et douloureux auquel elle était appelée à pro- 
léder. 

Après la prière, Chalmers prit la parole, et ayant pro- 
loncé un discours étendu, il proposa que les sept mi- 
nistres qui, sur l'ordre séculier des cours d'assises, et 
Malgré la défense légitime et constitutionnelle de l'As- 

rimblée générale de l'Eglise, avaient imposé les mains 
M. Edwards, fussent destitués de l'office du saint mi- 
Idstère. Le docteur Cook et ses amis s'opposèrent à cette 
potion qui, après des débats prolongés, passa avec deux 
jpnt vingt-deux voix contre cent vingt-cinq. 
» Chalmers, à qui sa santé ne permettait pas d'assister 
. delongues séances, s'était retiré peu après avoir pré- 
|Bnté sa motion. Alors Mac Farlane, voyant, à la clô- 
^re des débats, que son ami n'était pas là pour proposer 
i sentence de déposition, crut devoir prendre sur lui 
jp douloureux devoir. « En l'absence du docteur Chal- 
friïiers..., )) dit-il. Mais à peine avait-il prononcé ces 
î^ots, que l'on vit au fond de l'église, dans un coin 
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obscur, se lever la figure calme et courageuse du d( 
leur de l'Ecosse. « Le docteur Chàlmers est idl n s'^ 
crièrent aussitôt plus de vingt voix. Chàlmers senta^ 
la solennité et la responsabilité de ces importants déba 
n'ayait pas voulu se soustraire au pénible devoir q 
l'Eglise rappelait à remplir. Il n'aimait point les diq 
eussions ecclésiastiques ; son cœur tendre et générei 
souffrait s'il fallait affliger un homme, un frère. Ma 
avant tout le devoir. . . Après avoir pris quelque repo 
Chàlmers avait cru devoir retourner à Saint-André, 
s'asseyant tranquillement près de la porte, au milieu 
la foule, il avait attendu que le moment vtnt pour lui 
paraître devant l'Assemblée. Ce moment étant arrivé, 
l'Assemblée répétant de toutes parts son nom, il s'^ 
vança lentement vers le bureau, et d'une voix simple 
solennelle, il proposa la déposition des sept ministi 
La proposition passa. Aussitôt le docteur Cook lut 
déposa sur la table une protestation. Une foule 
membres du parti modéré se précipitèrent pour y apj 
ser leur signature. Quand le silence fut rétabli, le piei 
docteur Brown de Glascow, (selon T usage de l'Eglil 
d'Ecosse au moment où elle va signifier une dépositi( 
présenta à Dieu les prières ferventes et solennelles 
l'Assemblée. Alors le modérateur se leva, et pronot 
la sentence de déposition, « au nom et par l'aut 
« rite du Seigneur Jésus-Christ, le seul roi et chefi 
a l'Eglise. » 

L'abîme s'entr'ouvrait de plus en plus. Le 
évangélique s'établissait hardiment sur le sol de la 
berté, jetait le ganta l'Etat, et, par la sévérité même i 
ses jugements, brûlait après lui ses vaisseaux. ^^ 

On ne fut pas longtemps à voir l'effet d'une telle 
marche. Deux jours après la déposition , le sai 
29 mai au soir, comme l'Âssepiblée délibérait sur 



\ 
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règlement concernant les anciens , un individu remit 
Une lettre d'urgence au modérateur. Il interrompit aussi* 
tdtla discussion, a On m'annonce» dit-il, qu'un ser* 
CK gent d'armes (messenger at arms) est à la porte de 
8( l'Assemblée pour nous remettre une défense (inter- 
CK dict) prononcée contre nous par le lord ordinaire de 
CK la cour d'assises, afin de nous empêcher d'effectuer la 
Q( sentence de déposition contre les sept ministres. On 
ex demande si les portes de l'Assemblée, maintenant 
C3( closes , devront demeurer fermées pour le sergent 
Qc d armes qui attend. » 

Pendant les siècles de la plus cruelle persécution, un 
cas semblable ne s'était présenté qu'une seule fois* Il 
jurait que le bureau avait eu vent de l'affaire et avait 
Eait fermer les portes, a Modérateur, s'écria M. Dun* 
«c lop, ceci ne regarde pas seulement la liberté et la di*- 
^ gnité de l'Eglise et de cette Cour suprême, mais en- 
ac core la dignité de notre souveraine, la reine Victoria, 
ioc dont le représentant est supposé être présent parmi 
te nous. Je demande qu'une députation aille prier Sa 
ht Grâce de se rendre au milieu de nous avant que nous 
^ répondions à cet étrange message. » Une députation 
partit aussitôt pour le palais d'Holyrood. Le Lord Haut- 
Kommissaire ayant été présent à FAssemblée dans la 
biéance du matin, on avait attendu la séance du soir 
<^our apporter l'interdit. Mais bientôt le Lord Haut-Com- 
missaire entra et s'assit sur le trône. Le modérateur 
l'ayant informé de ce qui se passait : a Je suis prêt, dit 
H Sa Grâce à l'Assemblée, à être avec vous toutes les 
&c fois que vous désirerez ma présence; c'est mon do- 
it voir, je n'y manquerai pas , soit que je sois appelé h 
ik maintenir les droits de cette Assemblée , soit que je 
•aîK doive soutenir les prérogatives de la Couronne, quel 
'"t que soit le côté qui les attaque. » 
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L'Assemblée permit qu'on dépos&t sur le bureau 1( 
pripiers que le sergent d'armes, après avoir IoQgtem| 
attendu, avait laissés dans les mains du concierge ; mââ| 
elle n'en prit pas connaissance , et résolut de transmetfS 
tre à la reine sa protestation solennelle contre cette ii 
trusion du bras séculier. On comprit tout ce qu'annon^Q 
çait cette première démarche. Plus les hommes évanjcl 
géliques avançaient , plus il étaient pénétrés de nb 
solennité du moment , pour eux et pour l'Eglise. h 

Malheureusement, il n'en était pas de même en An- <} 
gleterre. Le gouvernement ne comprenait pas ^impo^ '( 
tance de la lutte. Aussi lord Aberden ayant dit, dans h C 
chambre des pairs : a La présomption manifestée w^^ 
<i dernier lieu par l'Assemblée générale n'a jamais 
« égalée par l'Eglise de Rome elle-même. )» Lord Mel 
bourne se contenta de plaisanter. 11 voyait avec u 
maligne joie la colère de son adversaire politique, 
sans se soucier beaucoup de justifier amplement l'Asjte 
semblée, ce ministre anglais et épiscopal se contenta 
répondre, avec un ironique sourire, au lord éco 
et presbytérien : « Oui, oui , nous savons tous dep 
a longtemps que l'Eglise d'Ecosse, en fait de présom 
« tion, ne l'a jamais cédé à V Eglise de RomeI!.,.ffk 
La discussion s'engagea. Le marquis de Normanby, lon^n 
Aberdeen, lord Brougham y prirent part. Ce de 
alla jusqu'à dire que l'Assemblée générale était à la 
d'assises ce qu'un rapporteur de la cour de chanoell 
était à son chef le lord chancelier d'Angleterre... 
marquis de Breadalbane et le duc d'Argyle essayé 
inutilement d'adoucir les esprits irrités. 

Bientôt eut lieu, en Grande-Bretagne, le mouvem 
politique qui devait être si fatal à l'indépendance 
l'Eglise d*Ecosse. Le ministère Melbourne ayant eu 
tre lui la majorité des communes, le 5 juin, le parleme 
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lit dissous le 22 du même mois. Un nouveau parlement 
ù la majorité était assurée aux torys, s'assembla le 
4 août ; le 30 , le ministère Melbourne se retira , et 
r Robert Peel fut chargé de former un cabinet, 
ïns lequel il donna à lord Aberdeen les fonctions de 
linistre des affaires étrangères. Maintenant TEglise 
Ecosse n'avait plus qu'à choisir lequel de ces deux 
iens elle préférait perdre, son indépendance ou son 
aion avec l'Etat. La lutte entre les deux rois et les 
îux royaumes allait devenir de jour en jour plus vio- 
nte. Deux des plus grands hommes des temps modernes, 
halmers et Peel, allaient se prendre à bras-le^^corps, 
; sortir tous les deux vainqueurs du combat, l'un dans 
Drdre de la foi, l'autre dans l'ordre de la vue. 

Déjà, depuis quelque temps, les modérég prévoyant, 
>mme toute l'Angleterre, que sir Robert Peel et ses 
Dis allaient parvenir au pouvoir, s'étaient mis ouver- 
iment en opposition avec l'Assemblée générale. Quel- 
ues-uns des ecclésiastiques de ce parti avaient fait acte 
B rébellion contre cette cour souveraine, en assistant 
s ministres déposés dans la distribution de la cène du 
îigneur. M. Candlish proposa, dans la commission de 
assemblée , d'adresser à ces ecclésiastiques un avis et 
le remontrance solennelle. 

Alors, le parti modéré déploya une décision que, depuis 
obertson, il n'avait plus montrée. Il crut que le mo- 
ent était venu de récupérer son ancienne domination. 

signifia , par la voix du docteur Cook , sa résolution 
3 faire auprès de l'autorité les démarches nécessaires, 
>ur savoir si ce n'était pas lui qui devait être considéré 
»mme constituant l'Eglise établie, et comme ayant seul 
:oit en conséquence à tous les privilèges et émoluments 
inférés par la loi. 

Ainsi la minorité se proposait de chasser la majorité. 
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Les modérés prétendaient se mettre en lieu et pla 
évangéliques. 

Aussitôt une séance extraordinaire de la comm 
de l'Assemblée générale fut convoquée. Le 25 août 
le concours était immense à Edimbourg. Des moni 
du nord , des plaines du midi, de lorient et de 
dent de TEcosse* on était arrivé, sans autre appel c 
dangers de TEglise. Rien de semblable ne s'ét 
depuis ce jour fameux où le Covenant avait été 
sur une tombe du cimetière des Cordeliers. <c Oi 
« menace, dit Mac Farlane, de demander au pari 
« où est l'Eglise d'Ecosse? Modérateur, lors de la 
«c mation , il a été donné de cette Eglise une h 
<c simple définition. Il a été déclaré qu'elle se coa 
« des ministres du saint Evangile , que Dieu d 
« grftce avait suscités dans ce pays, et de tous les 
<!( qui recevaient la même Parole de Dieu , et les n 
« ordonnances du Seigneur. Mais, je crains que 
ce du parlement que nos révérends frères sollicite 
« donne une définition très-différente. — L'Egl 
« composée, dira-t-on, seulement de ceux qui ei 
a matière, soit civile, soit ecclésiastique, sesoun 
« aux tribunaux séculiers et obligent l'Eglise à s 
« sterner au pied des cours d'assises. — Si nous o 
« nous sommes perdus, » ajouta Mac Farlane. L 
mission résolut donc de maintenir inviolable rin( 
dance de l'Eglise, ou de périr. Il n'y eut que dei 
contraires. Le soir de ce même jour, la vaste ég 
Saint*Outhbert se peuplait d'une foule immense, 
cents ministres et anciens étaient dans la nef ; et 
leries à deux étages de ce temple étaient remplies 
multitude de chrétiens, hommes et femmes , dé( 
suivre le Seigneur où que ce fût qu'il les appel 
ministre, vénérable, grava, sage , d'une intime 
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un de ces hommes dont plusieurs ont dit : <c Nous ne 
comprenons pas bien la question, mais là où ce dis- 
ciple de Jésus ira, je le suivrai ; » le docteur Gordon, 
résida l'Assemblée. Le docteur Gandlish, se laissant 
lier à toute la puissance de ses sentiments, eiitratna 
près lui tout son auditoire ému, tremblant, ravi, et 
enflamma de sa parole de feu. Une députation des pres- 
ytériens de l'Irlande annonça à ses frères d'Ecosse que 
ts enfants d'Erin étaient prêts à les soutenir de leurs 
rières et de leur charité ; et des Ecossais établis dans 
s riches contrées de l'Angleterre déclarèrent que l'E- 
isa de leurs pères les trouverait fidèles à l'heure de 
»s périls. Quand cette séance solennelle fut terminée , 
ois mille chrétiens se levèrent par un élan spontané et 
lantèrent d'un seul cœur : Nos pieds se sont, arrêtés 
2n8 tes portes t 6 Jérusalem! et les autres paroles du 
>aume 122. 

IX. 

L'Eglise d'Ecosse ne se contentait pas de prier ; elle 
ntait que son devoir était d'agir. L'accession au pou- 
dr du parti Peel et Àberdeen élevait une montagne 
iv sa route ; il fallait essayer de l'aplanir. Unenom- 
reuse d^utation se présenta au premier ministre et 
i exposa l'état de l'Eglise. Sir Robert Peel écouta 
saueoup et parla peu. Son parti était sans doute pris, 
ais il ne voulait pas inaugurer son ministère en men- 
ant combien il était opposé aux intérêts les plus chers 
3 l'Eglise d'Ecosse. « Cet homme, » dit le président 
3 la députation en quittant sir Robert , « cet homme 

ne sanctionnera jamais la juridiction indépendante 

de l'Eglise. » 

Le gouvernement ne tarda pas à faire connaître sa 
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pensée. Sir James Graham, ministre de Tintérieu 
olara le 16 mars 1842 à la chambre des comzD 
qu'il était décidé à prêter main-forte aux déeisioi 
tribunaux civils. — a Je prends la liberté de décl 
« rhoDorable baronet, s'écria alors un membre 
«c tériel écossais, M. Campbell de Monzie, qu'il n 
« pas faire ce qu'il se déclare prêt à entreprendn 
« défie de le bire. » 

La grande affaire pour le gouvernement, qua 
question écossaise, était de se débarrasser du bill < 
d*Argyle. M. Campbell de Monzie l'avait préseï 
chambre des communes, oïl ce bill avait été lu ur 
mière fois. Le jour de la seconde lecture étant 
(4 mai), sir James Graham parla en termes flatte 
l'Eglise d'Ecosse. « Nous avons dans ce moment, 
« les espérances les mieux fondées d'arrangei 
« cette affaire. » Sir Robert Peel parla de môj 
demanda, au nom du vif intérêt qu'il portait au bo 
de l'Ecosse , que l'on renvoyât de six semaines 
conde lecture du bill. En vain M. Fox Maule et d 
Ecossais s'opposèrent-ils à ce délai ; la motion du jP 
passa. En gagnant du temps le gouvernement e 
tout gagner. Il pensait que la discorde se mettra 
mi les amis de la liberté religieuse en Ecosse ; et < 
on y prenait peine. Quand les six semaines dem 
par sir Robert furent écoulées, et que M. Camp 
MoDzie présenta de nouveau son bill, on trouva 
coup un nouvel expédient pour l'arrêter. « Âuc^ 
« qui affecte les droits de la couronne, dit-on, i 
« être apporté au parlement, sans le consenten 
« la reine. » Sir Robert Peel eût pu lever à 1' 
cette difficulté nouvelle, mais il s'y refusa. Cette 
verte inattendue arrêta la loi qui eût sauvega 
antiques principes de l'Ecosse. 
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^ Tandis que le gouvernement mettait ainsi en œuvre 
§ en Angleterre des moyens diplomatiques , on travaillait 
.: en Ecosse dans le même sens. On cherchait à ébranler 
r les membres de la majorité. Bientôt les journaux poli- 
r tiques assurèrent que les ministres étaient tout prêts à 
it abandonner Tindépendance de FEglise, pourvu qu'ils 
ff gardassent leurs émoluments. Ces bruits remplirent 
d'alarme toute TEcosse. «c Serait-il vrai, se disait-on 
; ■ <( avec effroi, que les serviteurs de la Parole de Dieu se 
I - <( trouvent pris dans les filets d'une politique habile? » 
\if Sans doute , quelques-uns d'entre eux y étaient pris et 
f devaient y rester. Mais l'Eglise sut bientôt qu'elle avait 
r^ à attendre de tout autres résolutions de ces ministres 
ré fidèles et courageux, dont les noms demeureront dans 
ili l'histoire de la chrétienté, comme l'une des couronnes 
bu de gloire de l'Ecosse. 

;. L'Assemblée générale de 1842 s'ouvrit à Edim- 
sr bourg. L'un des plus riches et des plus puissants sei- 
L ' gneurs de l'Ecosse, le marquis de Bute, qui jouissait de 
B« l'affection et de l'estime générales, représentait la reine, 
p' Il se rendit à l'Assemblée avec une pompe extraordi- 
é* naire : ses gens étaient couverts de galons d'or, et les 
Y trompettes retentissaient devant lui. L'État étalait ses 
I <l pompes et ses forces, mais l'Eglise priait. 
o^ A peine l'Assemblée s'était-elle formée, sous la prési- 
y^ dence du docteur Welsh , qu'un incident vint attesta 
%* l'inébranlable résolution de ses adversaires. Il se pré- 
in^ sentait deux députations de Strathbogie, l'une en- 
^- voyée par les ministres réfractaires, l'autre par les mi- 
^ nistres reconnus. Le docteur Gook appuya l'admission 
m* de la députation rebelle par une raison singulière : 
d^ à cause de la minorité qui avait voté en sa faveur. 
^^ ^ Modérateurl s'écria Chalmers, c'est la première fois en 
« ma vîe que j'entends dire que le dissentiment d'une 
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(c minorité annule la sentence d'une imposante r 
a rite. C'est un fait instructif. Cçd nous montre 
a quel affreux abtme d'anarchie Tennemi du dec 
« encouragé peut-être par Tennemi du dehors, pr^ 
a plonger l'Eglise d'Ecosse. Quoi I nous déchirerio 
« nos archives Tacte le plus solennel de la plus solen 
a convocation I. . . Vraiment, nous eussions ainsi joi 
<K beau rôle, pris un admirable travestissement I ( 
« à de telles prétentions serait faire des délibératioi 
<K notre Assemblée générale une comédie et de i 
« Eglise un jouet. )> 

Une majorité de deux cent quinze voix se pron 
dans le sens de Chalmers. L'Eglise d'Ecosse avait m< 
pendant l'année qui venait de s'écouler qu'elle prena 
choses au sérieux. Le zèle pour la cause de Dieu 
fait de grands progrès dans les cœurs. Les contribui 
pour l'avancement du règne du Seigneur avaient 
passé de près de 200,000 francs celles de l'année pi 
dente. La charité et la fidélité continuaient à mar 
unies. 

M. Cunningham, inébranlable dans la résolution < 
avait prise de réformer fondamentalement l'Eglise i 
lui rendre toutes ses antiques libertés, proposa de i 
veau de déclarer que le patronage était un mal et < 
fallait en poursuivre la suppression. Peut-être n'ét{ 
pas prudent de compliquer ainsi la question. L'Ass 
blée avait bien assez à faire à relever sa juridiction 
rituelle, sans entreprendre encore d'abattre le patron 
Le temps de l'attaque devait venir, et bientôt; mais ] 
commencer cette guerre il fallait avoir achevé l'ai 
Nous avons en français un proverbe dont il eût été i 
sirer que nos amis d'Ecosse eussent connaissance, 
que « il ne faut pas courir deux lièvres à la fois. » I 
hors de doute qu'en accolant l'afbire du patronal 
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mtre question, TAssemblée générale nuisit à celle-ci. 
9 ftfince est fléchi par la patience, dit le Sage, et <c tout 
vient à bien à qui sait attendre. » Deux cent seize voix 
mtre cent quarante-sept se prononcèrent pour la mo- 
)n de M. Gunningbam. « Cette résolution, dit-il, con- 
stituera une ère nouvelle dans Tbistoire de l'Eglise 
d'Ecosse.» Quelques-uns ont pu croire que, sans cette 
lotion, la dimiptton n'eût pas eu lieu. La cbose est 
Durtant douteuse. 

Alors la grande question , celle que Dieu lui-même 
idiquait, se présenta. L'Assemblée ne pouvait supporter 
lus longtemps les prétentions étranges des tribunaux 
iculiers sur ses droits spirituels. Elle devait savoir si la 
dne et le parlement voulaient sanctionner de leur auto- 
té souveraine cette intolérable usurpation. Il ne s'agis- 
lit plus de lutter en détail pour cbaque intrusion spé- 
aie des cours d'assises; il fallait, une fois pour toutes, 
msulter l'oracle, aller à la puissance suprême de la 
rande-Bretagne et lui dire : « Protégez-vous, oui ou 
non, les droits constitutionnels de TEglLse d'Ecosse? i» 
Le 24 mai , un ancien de l'Eglise , membre de l'As- 
^mblée, jurisconsulte éminent, qui avait pris dès le 
)mmencemënt une part importante dans ces grands dé- 
ats, M. Dunlop, se leva et présenta à l'Assemblée une 
3clamation des droits (Claim ofrights). Cette déclara- 
on contre les usurpations inconstitutionnelles des cours 
iviles, signée par cent soixante-un membres de T Assem- 
lée, exposait d'abord au long les lois de l'Eglise et les ^ 
)is de l'Etat, ainsi que les invasions illégitimes des trib- 
unaux civils. 
<K En conséquence, était-il dit, l'Assemblée générale, 
tout en reconnaissant pleinement la juridiction abso* 
lue des cours civiles dans toutes les matières civiles, 
et en particulier quant aux bénéfices et subsides con- 
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« férés par l'Etat à l'Eglise, — réclame et deinand( 
ce comme de droit, au nom de l'Eglise et du peup 
(c d'Ecosse, et sous la sanction des divers statuts et d 
a traités d'union auparavant cités , que l'Eglise puis 
a jouir des libertés, droits et privilèges que la loi lui a 
(c corde, et que, protégée contre les usurpations illégal 
« et inconstitutionnelles des cours d'assises, elle voie s 
« membres jouir en paix de leurs droits constitutioi 
a nels. 
« 

ce Enfin, l'Assemblée générale prend à témoin le pe 
ce pie chrétien de ce royaume et toutes les Eglises de 
a réformation répandues dans tout le monde et qui r 
a gardent le Seigneur Jésus comme le seul chef de s( 
« Eglise, que c'est pour son attachement à cette doctrin 
c( telle qu'elle est exposée dans la confession de foi 
« sanctionnée par les lois du royaume, que cette Egli 
ce est exposée à tant et de si douloureuses difficultés. El 
ce invite tous les ministres, anciens et membres de cet 
ce Eglise à demeurer fermes; elle les conjure d'unir leu 
« prières, pour qu'il plaise au Dieu tout-puissant d'il 
iC cliner les cœurs des chefs de ce royaume et de maii 
« tenir par eux le gouvernement de cette Eglise en coi 
<x formité avec sa sainte Parole, ou du moins pour qi 
« ce Dieu fidèle nous remplisse nous-mêmes de zèle i 
<K d'énergie, en sorte que nous soyons prêts à sacrifie 
« les avantages temporels de l'Etat et à endurer ton 
ce tes sortes de souffrances personnelles, pour l'avanoe 
ce ment du règne de son Fils et la manifestation de s 
« gloire. » 

La Réclamation des droits avait été écoutée dans il 
plus profond silence. Ghalmers se leva. <c On est dispd 
(c en haut lieu, dit-il, à abandonner la cause de l'Egliâ 
Cl à la cour d'assises, afin que la seconde procède ad li 
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bitum contre la première. On oublie que chacune de 
ces cours a ses propres limites, prescrites par la Con- 
stitution, et que ni l'une ni l'autre ne peut franchir. 
Non, ce n'est pas d'une lutte de partis ou d'individus 
qu'il s'agit, mais d'une grande question constitution- 
nelle , concernant la juridiction respective de deux 
pouvoirs distincts et pourtant coordonnés. » 
Après avoir exposé la conduite du pouvoir civil et 
I avoir montré l'injustice , Ghalmers continua : a De 
quels maux formidables ne sommes-nous pas menacés 
si la puissance législative permet aux tribunaux civils 
de continuer leurs empiétements sur la juridiction 
constitutionnelle de l'Eglise, de lancer en matière spi- 
rituelle des interdits que la conscience est contrainte 
à rejeter, et d'employer l'argument de la force physi- 
que, comme si la puissance matérielle pouvait tenir 
lieu du droit I... Il a déjà été employé, ce rude argu- 
ment, et il pourra l'être encore. Craignons seulement 
qu'il ne le soit un jour par des hommes égarés, qui 
disposent à leur gré des bras de millions de créatures, 
sans pitié, sans lois, toutes prêtes à se déchaîner, com- 
me un torrent dévastateur, sur les institutions de 
l'empire. 

« Il semblerait, à voir la conduite de nos adversaires, 
qu'ils ont pris pour devise que pouvoir et droit sont la 
même chose, que Ton a droit de faire tout ce que l'on 
peut. Eh bien I » s'écria Ghalmers avec celte puissance 
éloquence qui le caractérisait , « laissez-moi leur dire, 
à ceux qui raisonnent ainsi, que jamais actes accom- 
plis sur le théâtre du monde, à la vue de tous, n'ont 
été plus que ceux dont se plaint notre Eglise, propres 
à dissoudre le ciment qui fait tenir ensemble les di- 
verses pierres de notre édifice social. Si l'Eglise 
d'Ecosse est devenue nuisible au pays, que l'autorité 



834 TBOIS SIÈCLES DE LUTTES W ECOSSE. 

« suprême Tefface de la place qu'elle occupe : 

« tenant dans Tordre d6 ce peuple. Mais qu'au li 

a ce verdict constitutionnel, on permette à un juj 

ce férieur de lever contre nous violemment la maii 

(c dis que nous existons en vertu des chartes de Tei 

dL ceci , Modérateur , est un mal beaucoup plus 

a que si on permettait à un homme, dans la vie 

<c naire, de lever isolément et impunément la maii 

<K tre ses semblables. C'est un outrage commis s 

(c théAtre plus élevé , c'est un acte de tyrannie qui ; 

« les caractères de la rébellion et qui est propre à 

<i descendre de haut en bas l'esprit contagieux de 

<K volte et à répandre les semences du crime dans les 

a inférieurs de la société. Qu'ont-ils fait depuis que 

« années, je le demande, ces habiles avocats delà 

a ces précieux amis de l'ordre? lis ont favorisé et e 

« ragé l'insubordination de certains individus , i 

c( rempli l'Eglise d'Ecosse de confusion et d'anai 

« C'est ici que cela a commencé; mais est-ce ici qu 

« finira? Cet exemple dangereux n'ira-t-il pas plui 

« Maintenant que l'on s'est mis chez nous à foui 

<c pieds les majorités, ne s'en rira-t-on pas ailleurs, 

« être même dans la cour souveraine du parlemei 

(n Modérateur, si ces maximes doivent continuer 

<c valoir, si le faible, parce qu'il est faible, doit et 

« primé, si l'on doit fermer l'oreille à toute réc 

<K tion , si cet aphorisme : might is right (pouvo 

c( droit) doit être maintenant la règle des homm 

« l'autorité, soyez-en sûr, il y aura des gens qui n 

« pas en autorité, mais qui apprendront de cet ex 

« à agir de même. On verra se réaliser d'une mi 

a terrible cette parole de l'Ecriture : Si Von fait ce 

a ses au hois vert, que fera-t^on au bois sec? » 
Ainsi parla Chalmers. Il savait que quand la 1 
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ligieuse est foulée aux pieds , toutes les autres liber- 
If ehancellent. 

^La Réclamation des droits, après divers discours, fut 
ktée par deux cent quarante-une voix contre cent dix. 
& modérateur, se tournant vers le Lord Haut-Commis- 
nre de la reine, lui demanda, en présence et de la part 
e TAssemblée, de transmettre cette Réclamation h Sa 
r^jesté. Sa Grâce y consentit, en déclarant toutefois ne 
>uloir point ainsi exprimer une opinion. Le 17 juin, le 
«rquis de Bute remit au ministre de Tintérieur la Ré- 
timationdes droits et la pétition contre le patronage. 

La grande démarche était faite. L'Assemblée s'était 
i^uittée de son devoir. Les conseils éclairés de la reine 
Liaient décider si, dans les temps modernes, l'Eglise 
eut ou non être honorablement unie à l'Etat. 

L'Assemblée de 1842 a commencé pour l'Ecosse la 
^oisième Ré formation. 

Je citerai ici un trait de peu d'importance , mais qui 
»«ut donner un exemple de cette décision qui se trouve 
D Ecosse et que l'on chercherait peut-être vainement 
ans uri autre peuple. Un ministre déposé par l'Assem- 
blée générale était pasteur de l'Eglise paroissiale de 
(hynee. Le troupeau de ce lieu , décidé à ne pas se 
placer sous la direction d'un homme qui était en 
apposition avec les principes et l'autorité de l'Eglise , 
« réunit le 13 juin avant le lever du soleil, sur un ter- 
«in qu'un chrétien généreux lui avait donné pour y bâ- 
îr une autre église. Le parti opposé menaçait les parois- 
îensd'un interdit, qui, lancé contre eux le lendemain, 
>eul-être le jour même, les empêcherait de construire 
Qur temple. L'autorisation de l'Assemblée générale pour 
* érection de la chapelle venait d'arriver. Aussitôt tous 
'*e mirent en mouvement. Les maçons, les tailleurs de 
lierre, les charpentiers de Salomon et d'Hiram (1 . Rois 5) 
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pe déployèrent pas plus d'activité sur la montagne 
Sion , que cette petite troupe de pauvres et o\> 
dbrétiens q'en montra pour élever une humble 
pelle. Ils avaient à Tavauce préparé les charpentes et 
taché les piefres des montagnes voisines. Des mao 
vres, des maçons , des charpentiers , travaillaient d'i 
cœur joyeux et d*une main active, et grâce à leurs 
goureux efforts , avant que le soir de ce même jour 
venu , un vaste et commode édifice fut prêt à recevi 
les adorateurs du Dieu vivant. Une église était bâtie 
un jour!.. . 

Ceci était un symbole. Quand Theure de Dieu ser 
arrivée, TEglise libre d'Ecosse, élevée par la foi de toi 
un peuple, devait aussi être debout en un jour. 

Tout s'y acheminait en effet. La première semaine 
juillet on vit dans les montagnes, les vallées, les vil! 
ges et les villes de TEcosse , un pcMple noml)reux 
réunir en n^ille lieux divers. Des discours clairs et él 
quents éclairèrent les esprits sur les principes que V 
semblée générale venait de professer ; ils convainquir 
les consciences , et des marques d'enthousiasme ma 
festèrent l'adhésion du peuple. Il y avait une gran 
£|gitation en Ecosse , mais une agitation légale , et quij 
]oin d'enfreindre les lois , réclamait au contraire avi 
dignité l'exécution des traités les plus solennels. 

Un événement grave vint tristement répondre à 
mouvement de toute une nation, et précipiter la marc 
de l'Eglise vers son complet affranchissement. La cha 
bre des pairs devait décider en dernier ressort entre 
tribunaux civils et l'Assemblée générale. Les regards 
l'Ecosse se portaient donc sur cette haute cour. On av 
peu d'espérance. D'un côté, comment croire qu'u 
Assemblée composée en grande majorité de seigneur 
anglais et irlandais , comprendrait des questions 
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Hses, qui semblaient étrangères même à bien des 
■JMsais? Mais de Tautre côté, comment ne pas espérer 
pe ces puissants seigneurs , dont le jugement devait se 
«mer si haut , se trouveraient au-dessus des nuages 
oii obscurcissaient la vue de ceux qui jugeaient de 
.xis bas? Celte haute cour ne devait-elle pas se rap- 
^ler l'illégalité commise en 1712 par ses prédécesseurs, 

chercher à la réparer? 

Ce ne fut pas le cas de Marnoch, de Strathbogieet de 

. Edwards, mais celui d'Auchlerarder et de M. Young, 
Jii fut alors porté devant la chambre des pairs. Le près- 
^tère , composé en majorité de ministres et d'anciens 
'Angéliques, avait refusé de consacrer M. Young, rejeté 
à r la presque totalité des communiants du troupeau ; 
«is ce corps ecclésiastique avait en même temps aban- 
^nné au lord patron les émoluments et autres avan- 
§;es temporels de la paroisse. Néanmoins M. Young 
» mandait deux cent cinquante mille francs dedom- 
«ges et intérêts de la part des pasteurs et des anciens 
1 presbytère, pour avoir refusé, malgré la décision des 
ibunaux civils, de lui donner cette imposition des 
eins, dont la Parole de Dieu dit pourtant aux minis- 
^s : N* impose les mains à personne avec précipitation. 

. Tim, v. 22.) 

La chambre des pairs, et en particulier le lord chan- 
tier et lord Brougham , dont les idées à Tégard du 
éo avaient fort changédepuis 1833, déclara que, pour 
oir refusé l'acte le plus libre qui doive exister sur la 
:*re, la consécration d'un ministre au service de Dieu, 
presbytère pouvait être poursuivi en dommages et in- 
^ôts... 

A l'ouïe de cette étrange résolution, les amis de Tin- 
pendance de l'Eglise en Ecosse furent consternés. 
<Juoil disait-on , une assemblée de ministres et d'an- 
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a ciens peut être condamnée pour avoir refusé d'ij« 
a complir un acte d'une nature purement spiriti 
a Parce qu'ils obéissent à leur conscience , on les {ra| 
« d'une amende! Tout gouvernement de l'Eglise, 
a discipline évangelique est ainsi anéantie. Il n'y a 
« de cours ecclésiastiques; car il est de l'essence d' 
a cour, de pouvoir décider conformément à ses propi 
« convictions. » 

Dès ce moment tous les hommes doués de quel 
perspicacité reconnurent que l'Eglise d'Ecosse de 
rompre ses rapports avec l'Etat. « Il ne nous reste , 
« rent-ils, qu'à protester contre des envahissements 
a Constitutionnels, et à nous retirer, abandonnant|( 
a celui qui est le Roi des rois de la terre de justifier 
« cause en son propre temps. » 

11 fallait se préparer à l'événement. Le Seigneur al 
venir avec une grande puissance. Son ange allait pa 
dans toutes les cures et toutes les maisons de l'Ecossi 
en sorte qu'il y aurait partout un grand cri. Ce n'é 
pas dans un son doux et subtil que l'Eternel ^e trou 
rait, mais dans un vent très-impétueux, qui fendrait 
montagnes. I/Ecosse se prépara à la rencontre de 
Dieu. 

En octobre, trente-deux ministres, les pères de 
noble Eglise, s'adressèrent à ceux de leurs collègues 
avaient le plus à cœur sa liberté , et les invitèrent è 
réunir à Edimbourg le 17 novembre. « Aussi longtem 
«disait-on dans celte adresse, que nous avons 
« garants la foi des traités et les serments prêtés I 
« du couronnement par ceux mêmes aux mains 
c( gustes desquels Dieu remet le sceptre de ces royi 
« mes, nous pouvons espérer que la législature res 
« tera les privilèges sacrés et inviolables de n 
ce Eglise. S'il n'en était pas ainsi, il nous resterait al 



DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.— ANTI-PATRONAGE. 329 

un plus haut recours, et nous devrions en appeler de 
la constitution méprisée et violée à la conscience de 
l'Eglise. » HélasI les traités et le couronnement de- 
vient se montrer de pauvres alliés. 

Un esprit de prière et de supplication fut alors répan- 
u sur l'Ecosse. Jamais peut-être il n'y avait eu dans la 
Btriede John Welsh, l'homme de prières, des oraisons 
. ferventes et si générales que pendant la semaine qui 
récéda la convocation. « Ce n'est pas seulement de l'in- 
dépendance de l'Eglise qu'il s'agit , disait-on , mais 
encore du maintien de la religion évangélique elle- 
même I » Aussi, quand les ministres eurent quitté 
iurs paroisses, leurs troupeaux demeurèrent en prié- 
es. De vénérables patriarches, humbles habitants des 
ampagnes, se rappelant que Christ a fait de son peuple 
ne nation de Sacrificateurs, invoquèrent publiquement 
Dtèrnel. 

La convocation se réunit le matin du 17 novembre dans 
église de Saint-George. Un simple et fervent serviteur 
.« Dieu était alors célèbre dans les tles et dans les mon- 
Bignes de l'Ecosse, John Mac Donald. À peine entendait- 
Xï dire dans les Hébrides ou sur les monts occidentaux : 
ïacDonald est là, il va prêcherl que ces rudes etchrétien- 
les populations s'émouvaient et se mettaient en marche, 
omme jadis leurs ancêtres quand quelque chef puis- 
cint, faisant retentir au sein des monts le son sauvage 
^^ la cornemuse , appelait les Clans au combat. De 
ingt milles à la ronde, une foule d'auditeurs accourait 
^otir entendre la Parole de Dieu de la bouche de cet 
nergique et pieux ministre des montagnes. Ce fut lui 
l\ii fut chargé par ses frères de diriger, en ce moment 
olenoel, les exercices de leur dévotion et d'être l'organe 
L« leurs prières. 

Le sermon de convocation fut prêché par Chalmers. Il 
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ouvrit la sainte Bible et lut ces paroles du psaume 112 
La lumière s'est levée dans les ténèbres à ceux qui sSà 
droits. Celte promesse était déjà une puissante prédià 
tion. « Ohl disait-on, qu'une parole dite à propos n 
« bonne! » (Prov. , 15, 23). « La grande leçon dece texiç 
« dit Chalmers, c'est l'union intime qu'il établit enfi 
« la droiture du cœur et la clarté de la vue. En général 
<c quiconque se conforme consciencieusement à ce qi 
« est droit discerne ensuite clairement ce qui est vm 
« Si Dieu fait la grâce à un homme de faire ce qu 
« doit, il lui fera aussi celle de voir ce qu'il faut. S 
« nous sommes droits moralement, nous sommes 
« la route pour devenir droits intellectuellement, r) 

Le soir du môme jour, les délibérations commencé 
rent dans la petite église de Roxburgh , située dans un 
rue obscure, que Ton avait choisie comme plus propr 
à une conférence familière. Ce fut sous la présidence d 
Chalmers que la convocation commença. Quatre çen 
soixante-cinq ministres étaient présents. 

Tous reconnurent que les décisions des tribunaux & 
vils, contraires à la constitution de l'Eglise, provoquw' 
raient en peu de temps sa ruine, à moins que Ton nji 
trouvât un remède propre à prévenir un si grand maljï 

Mais quel remède? Ici Ton se divisa. j 

Les uns, considérant que la constitution britannim' 
garantissait l'indépendance de l'Eglise, voulaient q\ïm^ 
défendît celte constitution et que l'Eglise conservâU 1 
position d'Eglise établie, jusqu'à ce que l'Etat se vit coR ^ 
traint à changer de conduite par la juste indignation 8 
peuple. 

Mais les hommes qui se trouvaient à la tête du mol 
vement, Chalmers, Candlish, Cunningbam, montrèndj 
que ce serait confondre les devoirs civils et sptritueN<l 
gue l'Eglise n'était point responsable de 14nviolabilii| ^< 
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le la constitution civile et ne pouvait, par conséquent, 
5îi prendre la défense; qu'en le faisant, on ne pourrait 
jQanquer de susciter des luttes, du tumulte et peut-être 
Ids révolutions. 

Rejetant donc ces résistances politiques qui avaient 
»îgnalé TEcosse dans d'autres siècles, ces horîimes chré- 
iens proposèrent la résolution suivante : c< Il est du de- 
c voirdeTEglise, etc'est, moyennant la grâce de Dieu, 
c la résolution des frères maintenant assemblés, que, si 
c TEtat ne prend aucune mesure propre à assurer les 
c libertés religieuses, ils résigneront entre les mains du 
: pouvoir civil les avantages temporels qu'ils né peu- 
c vent retenir plus longtemps, et s'attendront, pour 
c tous leurs besoins, au secours que Dieu, dans sa pro- 
c vidence, daignera leur donner. Toutefois, ils décla- 
c rent ne point vouloir compromettre par là le prîticipè 
c d'une union vraiment scripturaire entre l'Eglise et 
t l'Etat. » 

Là convocation, ouverte le 17 novembre, ne se ter- 
nina que le 24. Plusieurs ministres avaient dû retour- 
ler dans leurs paroisses avant la fin des séances; néan- 
noins plus de trois cent cinquante pasteurs signèrent ces 
ésolutions. 

Ces sept jours de convocation furent des jours de ra- 
raîchissement spirituel. Une unité remarquable et un 
jsprit de foi et de prières caractérisèrent cette assemblée. 
Tous sentaient que leur Roi céleste était, selon sa pro- 
nesse, au milieu d* eux. 

La cotivocation décréta de plus un mémoire au gou- 
ernement et une adresse au peuple chrétien d'Ecosse, 
îientôt cette adresse , rédigée par le révérend James Bu- 
îhanan, actuellement professeur de théologie au collège 
le l'Eglise libre, partit d'Edimbourg pour toutes les pct- 
oisses, et jamais peut-être un langage plus solennel ne 



I 

l'A 

pr 
du 
ci( 
de 
Le 
In 
de 
ns 
cii 
la 



332 TROIS SIÈCLES DE LUTTES EN ECOSSE. 

fut adressé à une nation. Les luttes anciennes que nous 
avons racontées, les témoignages des Knox, desMelvilk, 
des John Welsh, des Erskine et de tant d'autres confes- 
seurs y étaient rappelés avec éloquence. « L'honneur 
« que le Roi de Sion a accordé à TEglise d'Ecosse, di 
a saient ces ministres, a été de combattre non-seule* 
« ment pour la doctrine de sa croix, mais aussi pour la 
« gloire de sa couronne, et c'est là ce qui la caractérise 
<c au milieu des Eglises de la réformation. » Cette pa- 
role est d'une grande mérité. 

<c Quels sont dans votre histoire nationale, disaient-ils 
c( plusbas, lespassagesquevouslisezavecTintérêt le plus 
a saisissant, et que vous désirez voir gravés dans l'esprl 
« de vos enfants? Ne sont-ce pas ceux où sont écrits les 
« combats que livrèrent vos aïeux pour garder la pu- 
ce reté de la foi et la liberté de l'Eglise? Et quels sont aii 
« pied de vos montagnes ou sur les rives de vos lacs el ^ 
c( de vos mers, les lieux que vous contemplez avec uni ^^ 
« émotion trop profonde pour que des mots puissenn 
« l'exprimer? Ne sont-ce pas ces champs solitaires où 
« plusieurs d'entre eux tombèrent et sont ensevelis 
« comme martyrs de la vérité et de la liberté? Ce furent' 
« ces nobles confesseurs qui conquirent jadis par leur; 
« sang, les privilèges que vous êtes appelés à maintenir 
ce par vos efforts et vos prières. Voulez-vous que la pos- 
« térité puisse dire que vous avez abandonné sans lutte 
« le droit d'aînesse de vos enfants , et qu'au milieu dfl 
« calme de la vie et de la douce lueur d'une prospériié 
<c temporelle, vous avez laissé sombrer ce noble navire 
« construit au milieu de la tempête, et amené au port 
<( par les tourbillons de l'ouragan î » 

Ainsi parlaient à leur peuple les hommes de la cod* 
vocation. Quels cœurs de telles paroles n'eussent-elles 
pas embrasés ! 
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Les deux figures qui dominaient alors TEcosse et 
Angleterre, Chalmers, représentant l'Eglise, Peel, re- 
résentantTEtat, avaient grandi. Elles se tenaient, Tune 
u côté de la société religieuse, l'autre du côté de la so- 
lëté civile, comme autrefois les enfants d'Israël sur 
eux montagnes opposées, pour bénir et pour maudire. 
•es bénédictions et les malédictions devaient se rencon- 
:*er, se heurter, se repousser, et la foudre s'échappant 
e la nue, allait tomber sur l'arbre antique de l'Église 
lationale d'Ecosse, où depuis des siècles, les oiseaux du 
iel avaient fait leurs nids, et frappant avec un épouvan- 
able fracas et une vive lumière son tronc vénérable , le 
léchireren deux. Les deux rois et les deux royaumes 
devaient de plus en plus leurs létes menaçantes, et la 
«itastrophe s'approchait. 

Quelques-uns espéraient encore en Ecosse que le gou- 
''ernement pèserait les droits constitutionnels de l'Eglise 
ivec plus de justice que ne l'avait fait la chambre des 
:>airs. La Réclamation des droits avait été déposée depuis 
ongtemps au pied du trône. Enfin, en janvier 1843 , 
e ministère Peel répondit, et cette réponse anéantit 
outes les espérances de l'Eglise. C'était une ré- 
ponse polie sans doute , mais imprudente , où confon- 
dant ce que la commission avait à dessein séparé, — la 
réclamation touchant l'indépendance spirituelle de l'E- 
glise assurée par la constitution, et la requête peut-être 
trop hâtive, concernant le patronage, — le ministère 
britannique déclarait que la Réclamation des droits était 
aussi déraisonnable que la requête, et qu'il devait reje- 
ter Tune et l'autre de ces pétitions, pour assurer les pri- 
vilèges des patrons. En même temps le ministère accusait 
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TEglise de vouloir porter atteinte aux droits de rEtat, 
tandis que l'Assemblée générale avait le juste sentira 
d'avoir victorieusement écarté une aussi grave attaqucl 

Peut-être devait-on s'attendre de la part du gouvem» 
ment à un tel malentendu. Les ministres anglais, habn 
tués aux formes de l'Eglise épiscopale où les troupeatn 
n'ont rien à dire, influencés par les discours des se 
gneurs ou patrons écossais qui étaient eux-rnêmes jup 
et partie dans cette affaire, ayant autant de peine à se 
mettre à la place des hommes qui habitent au nord delà 
Tweed qu'à celle de ceux qui se trouvent au delà du ci* 
nal Saint-George, ne pouvaient guère échapper à quel- 
que erreur. La couronne, depuis l'acte de la/eîne Anne, 
attachait d'ailleurs un grand prix au droit de nommff 
elle-même les ministres de plus de trois cents paroisses 
Elle ne comprenait pas que pour s'attacher un peuple tel 
que celui d'Ecosse, il valait mieux lui laisser prendra 
part aux affaires de l'Eglise et favoriser son développe- 
ment chrétien, que de défendre avec tant d'obstination 
le droit insignifiant de nommer à quelque bon bénéfice 
l'insipide recommandé de tel ou tel seigneur. Outre 
cela, les adversaires représentaient à Londres le mouve- 
ment écossais comme une affaire de peu d'importance ï 
laquelle il ne valait pas la peine de sacrifier des avanta- 
ges précieux. Tout cela explique coioiment un homme 
d'Etat aussi distingué que sir James Graham commil 
alors la plus grande faute que le ministère Peel ait à se 
reprocher. 

Selon le ministère anglais (et c'est encore la pensée 
d'hommes chrétiens en Angleterre), l'Eglise ayant portf 
atteinte à la loi par l'acte du veto, tous les envahisse* 
ments des tribunaux civils qui s'en étaient suivis, n'é- 
taient qu'une réaction nécessaire et naturelle contre celle' 
usurpation de l'Eglise. Ici en effet était le nœud de Taf- 
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r faire, et avec un peu d'intelligence (certes on n'en man- 
,j quait pas), et un peu de patience, il eût été facile de le 
3 délier. Mais il paraît qu'au lieu de dénouer peut-être 
, péniblement cette difficulté, le gouvernement préféra 
I avoir recours à l'épée tranchante d'Alexandre. En stip- 
, posant (ce que nous ne croyons pas) que le veto fût un 
acte opposé à la constitution du royaume uni, le gou- 
vernement anglais pouvait ne pas reconnaître cet acte, il 
pouvait en demander la modification. — L'Eglise s'y 
déclarait disposée et l'avait déclaré dans son adresse au 
peuple d'Ecosse. — Le gouvernement pouvait même 
demander le retrait de cet acte, et plusieurs des hommes 
les plus éminents de l'Eglise y eussent donné la main 
dans un esprit de conciliation, sans toutefois sacrifier le 
principe. — Mais le ministère ne devait pas avoir deux 
poids et deux balances. Si, d'une part, il agissait ainsi 
vis-à-vis de l'Eglise, il devait réprimander, d'autre part, 
les cours civiles de ce qu'elles avaient invité des ministres 
suspendus, destitués, privés de leur ministère par l'au- 
torité suprême de l'Eglise, à continuer leurs fonctions; 
et de ce qu'elles avaient défendu à une autorité ecclé- 
siastique, sous peine de châtiments civils, de donner 
l'imposition des mains à certains candidats. Le minis- 
tère devait insister sur ce que les cours civiles, par une 
telle conduite, avaient fait ce qu^aucun tribunal écossais 
ne s'était jamais permis et ne pouvait jamais se permet- 
tre. En ne les condamnant pas pour de pareilles usurpa- 
tions, en donnant tous les torts à l'Eglise ei aucuns aux 
tribunaux, le gouvernement d'Angleterre montrait une 
déplorable partialité. Il faisait craindre aux Ecossais 
qu'il n'eût juré la perte de ces droits spirituels, pour 
lesquels leurs pères avaient lutté pendant des siècles, et 
que le but final du cabinet de Saint-James ne fût de 
tuer l'indépendance de l'Eglise d'Ecosse et de l'ensevelir 
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à tout jamais sous les archives voûtées du ministère de 
l'intérieur. 

La commission de TAssemblée générale se réunît le 
31 janvier. Le docteur Cook, sous prétexte qu'il y avait 
dans l'Assemblée des ministres qui n'avaient pas le droit . 
d'y assister (ce que M. Dunlop prouva être dénué de tout 
fondement), protesta, ainsi que ses amis modérés, contre 
les réunions de la commission, et se retira immédiate- 
ment; vingt membres environ le suivirent. La commis- 
sion, sur la proposition de M. Candiish, arrêta une ré- 
ponse au gouvernement et une pétition à la chambre des 
communes, le seul des trois pouvoirs qui ne se fût pas 
encore prononcé. Puis, dans un discours d'une grande 
éloquence, Chalmers insista sur ce que le corps évan- 
gélique allait être inévitablement chassé de l'établisse- 
ment , et sur ce qu'il fallait par conséquent se préparer 
sans délai à ce grave événement, ce J'espère, dit-il, que 
« les anciens qui se réunissent demain se montreront 
« résolus et énergiques, et prendront des mesures pour 
tt assurer les moyens de subsistance de l'Eglise presby- 
m térienne d'Ecosse, comme si la sentence finale avait | 
« déjà été prononcée contre nous. 11 faut que, quoi qu'il 
« arrive, on ne se rende pas maître de l'Ecosse par sur- 
ce prise, en sorte qu'elle tombe et soit foulée sans espè- 
ce rance sous les pieds de ses ennemis. Il faut qu'elle 
« devienne un jardin où croissent des plantes propres à 
« la guérison des peuples, qu'elle se couvre d'écoles et 
« d'églises du Dieu vivant. » 

On répondit à cet appel du patriarche de l'Ecosse. 
De nombreuses assemblées d'aneions, d'accord avec les 
ministres évangéliques, fondèrent un comité provisoire, 
chargé de diriger la crise qui s'approchait. On prépara 
tout pour l'entretien des pasteurs et pour l'érection des 
temples. Des députations furent envoyées dans le pays 
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rt avec mission de plaider devant le peuple les grands 
principes pour la défense desquels le vaisseau de TEglise 
tr allait se lancer dans une mer pleine d*écueils, et ren- 
r f contrer le choc terrible du vaisseau de TEtat. La réponse 
^ ; du peuple fut instantanée ; et partout le plus vif enthou- 
£ siasme accueillit les députations. « Le témoignage des 
^ « martyrs vit encore, » dirent à leur retour les députés 
rj émus, « et TEcosse a toujours le même cœur. » 
-il Des associations se formèrent dans tout le royaume 
£ pour se mettre en rapport avec le comité provi^ire 
aj d'Edimbourg. Celui-ci institua des communications heb- 
domadaires qui furent envoyées aux associations des 
comtés au nombre de cent cinquante mille exemplaires. 
Une puissante activité est Tun des plus beaux traits du 
caractère de TEcosse. 

Cependant la chambre des communes n'avait pas 
encore prononcé, el la cause des libertés écossaises de- 
vait y trouver d'éloquents défenseurs. Le fils de l'un 
des lords de l'Ecosse, l'honorable Fox Maule, actuelle- 
ment ministre de la guerre, ayant présenté à la chambre 
la pétition de la commission, la question fut parfaite- 
ment exposée le 7 mars par cet orateur. Il établit, dans 
un discours qui dura deux heures, que la cour d'assises 
avait dépassé sa compétence et usurpé des privilèges qui 
n'appartenaient qu'aux grands pouvoirs de l'Etat ; puis 
il demanda que la chambre se formât en comité pour 
considérer cette question nationale. La motion fut élo- 
quemment défendue par MM. Rutherford, P. M. Ste- 
wart et Campbell de Monzie. « Si le ministère, dit le 
c( premier lord avocat d'Ecosse, traite si légèrement les 
c( prétentions de l'Eglise, c'est que des gentlemen an- 
ce glais, accoutumés à un ordre de choses totalement dif- 
(( férent, ne peuvent les comprendre. » Un membre an- 
glais qui a succédé à sir James Graharo dans le ministère 
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Le lundi 15 mai, trois jours seulement avant Touver- ij, 
ture de TAssemblée, un grand nombre de ministre 6l|| 
d'anciens se réunirent à Edimbourg, dans l'église de 
Saint-Luc, pour s'entendre sur la conduite à tenir. Lordl] 
Aberdeen s'était efforcé de conjurerla tempête qui s'ap-iQ 
prochait par des propositions contre lesquelles le doo 
teur Gordon et M. Campbell de Monzie , membre da 
parlement, se prononcèrent dans la réunion prépara- 
toire. On arrêta qu'aussitôt que rx\ssemblée générale 
serait réunie, le corps évangélique protesterait, puisse 
retirerait pour former une Assemblée distincte. M. Dun- 
lop ayant été chargé spécialement de la rédaction dek 
protestation, environ quatre cents ministres la signèrent. 
Ainsi, ces chrétiens évangéliques d'Ecosse allaient faire 
ce que trois cent-quatorze années auparavant avaient 
fait d'illustres devanciers, dans la fameuse diète de 
Spire. De nouveaux protestants allaient se moo^rei i^ 
dans l'Eglise et prendre place dans l'histoire, quoique 
sur un théâtre moins élevé, à côté de l'électeur de Saxe, 
du landgrave de Hesse, du député Sturm et du priDoeL[. 
d'Anhalt. Ce qui a été, c'est ce qui sera; et ce qui a éU 
fait, c'est ce qui se fera. 

Enfin, le 18 mai arriva. Un beau soleil brillait 
dans le ciel si nébuleux d'Ecosse, et annonçait une douce 
journée de printemps. Les grands et les nobles, les ma* 
gistrats et les ministres, les anciens et les simples chré- 
tiens, des hommes et des femmes, attirés, les uns ptf 
une piété fervente pour TEglise de leurs pères, d'autres 
par une pure curiosité, remplissaient de leur foule ar* 
mée les rues de la capitale. Holyrood, oii règne pendri 
toute Tannée un morne silence et qu'habite un vifc 
majestueux, ouvrit ses portes, ses cours, ses antichat 
bres et ses salles royales. Jamais peut-être une tell* 
foule n'avait rempli l'antique palais de Marie Stuart 
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(uand l'heure du lever fut venue, les hommes évangé- 
quesdeTEcosse, ministres, anciens, simples membres 
e TEglise, militaires, magistrats, se présentèrent de- 
Bint le marquis de Bute. Ils étaient tous désireux, dans 
i moment où ils allaient montrer avec énergie leur 
délité au Roi du ciel, de rendre à Y autre roi, dans la 
ersonne de son représentant, l'honneur qui lui appar- 
ent. L'Ecosse montrait dans ce jour cette exquise 
>yauté dont elle a toujours donné des marques 'si écla- 
mtes aux deux princes dont elle relève. Dieu et César, 
•ord Bute était dans la grande salle du trône, en face du 
ortrait du roi Guillaume III, sous les auspices duquel, 
près la révolution de 1688, l'Eglise presbytérienne 
'Ecosse avait récupéré ces mêmes droits, pour lesquels, 
epuis 1833, elle luttait avec tant d'énergie. La foule, 
n passant près du portrait du prince qui a été avec 
Iromwell le fondateur des libertés britanniques, le 

eurtait, l'ébranlait ; tout à coup le clou cède, et Guil- 
iume d'Orange tombe sur le parquet. Au moment où 

image du restaurateur des libertés écossaises se déta- 
la de la muraille, une voix s'écria de l'autre bout de 
Eî salle : « Voilà la constitution de 1688 et les libertés 
: de l'Eglise qui s'en vont 1 » C'était la voix du repré- 
«ntant de l'une des plus anciennes familles de l'Ecosse, 
?V. H. Craufurt. Ce présage vaut bien celui du cheval 
le Napoléon au passage du Niémen. 

Enfin, le Lord Haut-Commissaire de Sa Majesté sortit 
lu palais des rois d'Ecosse , entouré d'une grande 
pompe, et s'avança lentement , suivi d'une nombreuse 
procession, vers la cathédrale de Saint-Gilles. Là, le 
3octeur Welsh, modérateur de la précédente Assemblée, 
prononça un discours éloquent sur ce texte significatif : 
Qm chacun soit pleinement persuadé en son esprit. 
d Vous désirez la paix, dit-il, en citant des paroles de 
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Après cela il y eut une pause ; nul ne parlait, n 
bougeait. On était muet et immobile. Des millie 
cœurs émus étaient dans l'attente et chacun sen 
retenir son souffle, comme de crainte de perdre ur 
des mots qui allaient retentir dans cette enceinte s 
et décider des destinées de TEglise de Dieu. 

Alors le modérateurf prenant en main la protes 
qui avait été préparée, prononça avec gravité les p. 
suivantes, au milieu du silence le plus profonc 
plus solennel : 

« Suivant Tordre accoutumé de nos délibéra 
a ce serait le moment de vérifier les pouvoirs des 
« gués; mais en conséquence de certains acte 
(( sont venus affecter nos droits et nos privilèges, 
« ont reçu la sanction du gouvernement de Sa M 
« et de la législature du pays, et plus particuUèr( 
« en raison de ce que les libertés de notre conslil 
«ont été entamées, nous ne pourrions mainU 
« constituer cette cour sans violer les conditioi 
« Tunion entre TEglise et TEtat dans ce pays, ce 
« elle vient d'être fixée par l'autorité supérieure. J< 
« protester contre tout autre acte de notre par 
« raisons qui m'ont décidé à prendre cette résol 
« sont consignées dans le document que j'ai enti 
« mains, et dont, avec la permission de l'Assen 
« je vais donnçr lecture : 

« Nous soussignés, ministres et anciens, de 
« à l'Assemblée générale de l'Eglise d'Ecosse q 
« réunit en ce jour, mais empêchés de tenir ladi 
« semblée à raison des circonstances qui seront 
<( sées ci-après, en conséquence desquelles une a 
« blée libre de l'Eglise d'Ecosse ne peut être tenui 
« fermement aux lois et à la constitution de 
« Eglise ; — considérant que la législature, en re 
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la Réclamation des droits adoptée par la dernière 

Assemblée générale de ladite Eglise, en refusant de 

lui donner protection contre une juridiction usurpée, 

et contre l'oppression qui a été fréquemment exercée 

dans ces derniers temps par les cours civiles envers 

; les cours ecclésiastiques jugeant en matière spiri- 

; tuelle , a fixé les conditions de l'Eglise établie telles 

; qu'elles doivent exister en Ecosse, et telles qu'elles ont 

: été déterminées par les cours civiles dans leurs ré- 

: centes décisions concernant les affaires spirituelles et 

: ecclésiastiques , décisions par lesquelles il a été entre 

c autres choses déclaré : 

« 1 ^ Que les cours de l'Eglise établie et leurs mem- 
: bres sont exposés, d'après la jurisprudence actuelle, 
: à être contraints dans l'exercice de leurs fonctions 
c spirituelles par les cours civiles, en particulier dans 
c la nomination à la charge du saint ministère et la 
c formation des relations pastorales, et qu'ils peuvent 
c être contraints à nommer des ministres contre les 
c vœux des troupeaux , en opposition aux principes 
c fondamentaux de l'Eglise, à leurs vues de la Parole 
c de Dieu et aux libertés du peuple de Christ; 

« 2° Que les cours civiles ont le pouvoir de juger et 
< d'interdire la prédication de l'Evangile et l'adminis- 
.< tration des sacrements telles qu'elles sont prescrites 
:< par les cours ecclésiastiques ; 

« 3® Que les cours civiles ont le pouvoir de suspendre 
;:< les censures spirituelles prononcées par les cours ec- 
c( clésiastiques contre des pasteurs et des ministres de 
c< l'Eglise établie, et d'en interdire l'exécution, quant 
c( à des conséquences, à des fonctions et à des privilèges 
« spirituels ; 

(( 4° Que les cours civiles ont le pouvoir de modifier 
« et d'annuler les sentences des cours ecclésiastiques. 
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« Assemblée, avec la sanction de la constitution, et pani^^ 
« que nous ne pouvions croire que l'Etat exigeât la sou ^ 
a mission à ces décisions comme condition de Tétabli ^ 
« sèment de l'Eglise, puisque tout pouvoirde lespronoi ^ 
« cer avait été aboli par des actes du parlement d'Ëcossi 
<( assurés à cette nation à perpétuité et sans variation^ pi 
(( le traité d'union avec l'Angleterre, — nous somnii 
« maintenant forcés de reconnaître que la volonté ( 
« l'Etat est que nous nous soumettions aux décision 
a des cours civiles , mais ne pouvons nous y sou 
« mettre sans commettre ce que nous regardons conun 
a un péché et comme une violation de nos engagemeoiy 
« et en conséquence ne pouvons plus demeurer uni ^ 
ce à l'Eglise et en retenir les avantages; 

« NOUS DONC, ministres et anciens, soussignés, rà 
« nis en ce lieu, nous PROTESTONS que lesconditioi 
« ci-dessus mentionnées , en même temps qu'el/es no 
« paraissent contraires à •l'institution du gouvèrnerae 
« ecclésiastique établi à l'époque de la Révolution et si ^ 
« lennellement garanti par le traité d'union, nous sen 
« blenl en outre contraires à la Parole de Dieu, opposé ^ 

« auxdoctrines et aux principes fondamentauxdel'Egli 
« d'Ecosse, et incompatibles avec la liberté nécessaiwi 
« gouvernement que le chef de l'Eglise a voulu rend 
« distinct de celui du magistrat civil. 

« Nous prolestons aussi , qu'une Assemblée coi ^ 
« tituée conformément à ces conditions et placée so 
« la coercition du pouvoir civil, n'est et ne peutâ 
a considérée comme une Assemblée libre et légitime ^ 
« l'Eglise d'Ecosse, conforme aux principes primitife j. 
« fondamentaux de cette Eglise; que la déclarât! j. 
« et la protestation de l'Assemblée générale tenue ^ 
« Edimbourg en mai 1842 seront considérées cotn 
c( contenant les vrais principes de la constitution 
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TEglise, et qu'elles ne recevront aucune atteinte par 
suite des décisions d'une Assemblée quelconque con- 
stituée conformément aux nouvelles conditions impo- 
sées par TEtat. 

(c Enfin, tout en reconnaissant le droit et le devoir 
du magistrat civil de maintenir et de soutenir une 
Eglise établie d'une manier econforme à la Parole de 
Dieu» et nous réservant, à nous et h nos successeurs, 
de faire nos efforts, par tous les moyens légaux et 
selon toutes les occasions que nous en fournira la 
Providence de Dieu, d'assurer l'accomplissement de 
ce devoir, conformément aux Ecritures, aux statuts 
du royaume d'Ecosse el aux obligations imposées par 
le traité d'union, tel qu'il est compris par nous et le fut 
par nosancêtres; mais reconnaissant que nous nesom- 
mes pas libres de retenir les avantages de l'Eglise 
établie, dès que nous ne pouvons plus accepter les 
conditions qu'on peut y croire maintenant attachées, 
nous protestons que^ dans les circonstances où nous 
sommes placés, il est et sera légal pour nous et pour 
tout autre député à l'Assemblée qui devait se tenir 
aujourd'hui , comme pour quiconque pourrait so 
joindre à nous, de nous retirer dans un autre lieu de 
réunion, afin d'y arrêter d'un commun accord ce que 
nous aurons à faire, nous et nos adhérents, tout en 
retenant avec nous la Confession de foi et la Règle 
de l'Eglise d'Ecosse, comme ils ont été compris jus- 
qu'à ce jour; pour nous séparer d'une manière régu- 
lière de l'Eglise établie, et par conséquent prendre 
telles mesures qui seront praticables dans notre hum- 
ble dépendance de la grâce de Dieu et de l'aide de 
son Saint-Esprit, pour l'avancement de sa gloire, la 
propagation de l'Evangile de Notre-Seigneur et Sau- 
veur Jésus-Christ, et l'administration des affaires de 

20 
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a la &Iaison de Christ, conformément à sa sainte Parole; 
« et en conséquence nous nous retirons, reconnaissant 
d humblement et solennellement qu'en ces choses It 
a main du Seigneur a été sur nous, à cause de nos | 
« péchés multipliés, des péchés de cette Eglise et de la 
tt nation ; mais en même temps avec une conviction 
a profonde que nous ne sommes pas responsables des 
« conséquences qui peuvent suivre notre retraite forcée 
« d'une Eglise établie que nous aimons et estimons, 
« retraite forcée par motif de conscience , par Tin- 
« suite faite h la couronne de Christ et par le rejei 
« de son unique et suprême autorité comme Roi dam 
a son Eglise, d 

La lecture de cette protestation fut écoutée dans m 
profond silence. Quand le modérateur l'eut achevée, 
il descendit de son fauteuil, déposa le document sur h 
table de l'Assemblée, puis s'inclina avec respect de 
vaut le trône où siégeait le représentant de Victor/a 
C'était l'Eglise d'Ecosse qui disait adieu à l'Etat. k\on 
le modérateur prit son chapeau, se relira lentement, el 
sortit du temple. Après lui, les pères de l'Eglise d'Ecosse^ ^ 
Chalmers, Mac Farlane, Mac Donald, Brown, GordoflJ 
dignes successeurs des Knox, des Mel ville, des Henjg 
derson, se levèrent l'un après Tautre, et suivirent Mj 
président. Il régnait dans l'église un silence solennel]^ 
Les presbytériens fixaient sur ces hommes, la gloireJ^ 
la force de l'Ecosse, des yeux baignés de larmes, mai 
chacun retenait son souffle. Les vétérans de TEglt 
s'en allaient; qui les suivrait? c'est ce que chacun 
demandait. Le premier officier légal de la couronne, 
bout à côté du trône du Lord Haut-Commissaire, re 
daitdu haut de la galerie, et se penchant en avant ntl , 
anxiété, cherchait à reconnaître sises prédictions si 
le petit nombre des Seceders seraient ou non dépass" 
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Tous les hommes qui avaient marqué dans la grande 
lutte des dix années, les Cunningham, les Gandiish, 
lesBuchanan, lesDunlop, les Campbell de Monzie et 
tant d'autres suivaient Welsh et Chalmers. « Ils ne 
X peuvent faire autrement, pensaient quelques-uns de 
X leurs adversaires ; ils se sont trop compromis; tant 
< mieux I Nous n'en serons que plus tranquilles I Les pai- 
K sibles ministres des humbles paroisses de nos champs 
( et de nos montagnes nous restent I » 

Il n'en fut pas ainsi, ministre après ministre, ancien 
tprès ancien, tout ce qu'il y avait de plus marquant dans 

* Eglise d'Ecosse par la piété, par le zèle, se levait avec 
t«Ime, se mettait à la suite du modérateur, et tous les 
>ancs occupés par les députés évangéliques , au côté 
çauche du trône , se trouvèrent bientôt entièrement 
rides. Le Lord Haut Commissaire, dont le noble cœur 
itait plein d'affection pour l'Eglise d'Ecosse, ses offi- 
!;iers, tout le parti modéré, contemplaient ce spectacle 
ivec étonnement et avec crainte. On avait donné au gou- 
rernement l'assurance qu'il n'y aurait pas trente, qu'il 
^'y aurait pas quinze des membres de l'Assemblée qui 
quitteraient rétablissement ; et maintenant les dixaines 
^6 joignaient aux dixaines, cent, deux cents, trois cents, 
davantage encore se levaient et partaient. Il n'y avait 
;^oint de précipitation, de confusion dans cette marche; 
*out se faisait avec ordre et solennité. 

Les spectateurs des tribunes, remplis de la plus pro- 
^nde sympathie, avaient peine à comprimer de pro- 
'V)nds soupirs et des cris d'enthousiasme et d'admira- 

• ion. 

^ V exode de l'Eglise d'Ecosse s'accomplissait; la mar- 
^îhe de ses chefs vers, la porte du temple avançait; un 
^ngcde Dieu, quoique invisible, marchait devant eux. 
On leur avait demandé de se laisser river des chaînes 
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forgées par d'illégales résolutions. Ils brisaient ces chaî- 
nes honteuses, et les jetaient au pied du trône; puis 
pauvres, mais libres, ils quittaient ces temples où leurs 
pères avaient soutenu de rudes combats pour la liberté, 
et dont on voulait leur faire des maisons de servitude.! 
Au dehors de Téglise, la foule était dans l'attente la 
plus vive. Le peuple, ému, n'était séparé que par une 
muraille de la grande scène qui avait lieu dans Tinlé- 
rieur du temple, et pourtant il ne savait rien de ce qui 
s'y passait. Plusieurs pensaient qu'à la dernière heure 
une mesure tardive do justice annoncée par le gouver- 
nement mettrait fin au différend. D'autres croyaieni 
qu'au moment décisif le cœur defaudrait aux serviteurs 
de l'Eglise, et qu'ils resteraient comme cloués sur leurs 
sièges. — « Sortiront-ils? disait-on, — Ils sortiront. - 
« Ils ne sortiront pas ! — Ils n'en sortira pas sept I »- 
A peine ces paroles étaient-elles prononcées que la porK 
s'ouvre, et les pères de l'Eglise d'Ecosse se présenten 
à la multitude de leurs frères. « Les voici I les voici! 
« s'écrie-t-on de toutes parts ; l'œuvre est accomplie;] 
m l'Eglise est libre. Notre âme est échappée comme l'oi 
« seau du filet de V oiseleur. Le filet a été rompu etnou 
« nous sommes échappés! y>(Ps. 124, 3). Alors les maim 
les chapeaux, les mouchoirs s'agitent dans les airs. 
n'est pas seulement dans les rues, sur les portes, aui 
fenêtres, c'est jusque sur les toits des maisons que s 
montrent ces signes d'enthousiasme. Partout où un piei 
peut se poser, partout où une main peut s'attacher,! 
se trouve quelque fils de l'Ecosse et do l'Eglise qui sa) 
de ses acclamations ses nobles défenseurs. Tout ce pe 
pie est dans une agitation inouïe. Un cri, non pas un 
perçant, éclatant, mais un cri entrecoupé d'une éraoti 
profonde, un cri qui part du fond de l'âme, retentit da 
les rues de la métropole. 
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Les ministres et les anciens , formant une longue 
procession , et suivis d'une multitude de peuple , s'ap- 
prêtaient à descendre la colline , pour instituer la nou- 
velle Assemblée ; mais ils ne furent pas seuls à prendre 
cette direction. Des députations des églises presbyté- 
riennes d'Amérique , d'Irlande , d'Angleterre et des 
Seceders écossais , étaient venues , selon la coutume , 
présenter à l'Assemblée générale leurs fraternelles sa- 
lutations. Ces députations avaient à examiner laquelledes 
deux Assemblées représentait l'Eglise d'Ecosse. Toutes, 
sans un moment d'hésitation, passèrent devant les pom- 
pes nationales de Saint-André, et suivirent les humbles 
traces de l'Eglise protestante; les presbytériens irlandais 
eux-mêmes, soutenus par le gouvernement anglais , ne 
furent point retenus par la pensée de voir leur regium 
donum mis en péril. C'est là un témoignage venu du 
dehors, et qui n'a point été rétracté. 

La procession s'avançait. Ellexiescendait la large et 
vaste rue qui du haut de la ville neuve conduit dans la 
vallée où coulent les eaux de la I^ith. La foule immense 
qui remplissait cette rue était tellement serrée, que l'on 
ne savait comment les ministres parviendraient à la tra- 
verser. 11 n'y avait ni agents de police , ni soldats pour 
frayer un passage, mais un autre agent plus puissant, 
plus sublime , un sentiment de respect, d'admiration et 
d'amour, était là pour faire mouvoir cette multitude. 
Comme si elle eût reçu un choc instantané , elle s'ou- 
vre , elle se range à droite et à gauche , elle forme au 
milieu de la rue un long passage , où quatre des minis- 
tres de l'Ecosse peuvent marcher de front; et c'est entre 
celte double haie de fils et de filles de la Calédonie , 
animés de l'émotion la plus vive^ que , Welsh en tête , 
seul revêtu de la robe de Genève , les vcnéiables défen-» 
seurs de l'indépendance de l'Eglise de Jésus-Christ des« 
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cendent avec calmé et fermeté la riche colline au som- 
met de laquelle siégeait lepouToir. 

La vaste et simple salle de Tanfield , Canon-MiUs, où 
deux ans plus tard je vis moi-même l'Assemblée géné- 
rale , avait été préparée pour les protestants. Plus de 
trois mille chrétiens les y attendaient depuis les pre«> 
mières heures du jour. Au moment où les héros de 
l'Eglise parurent, toute l'audience se leva avec des cris 
d'enthousiasme ; l'émotion et les acclamations ne pou- 
vaient se calmer. Enfin le modérateur, ne pouvant se 
faire entendre, tendit ses mains vers le ciel. Chacun 
comprit ce signe , on se tut aussitôt , et Welsh ouvrit la 
séance par une prière solennelle, dans laquelle il rendit 
grâceàDieud'avoir, par son Esprit, affermi ses serviteurs 
à l'heure de l'épreuve. Pendant cette prière on enteti- 
daît de tous côtés des sanglots , et les figures les plus 
viriles étaient baignées de larmes. La prière finie, toute 
cette multitude se leva pour chanter les louanges du 
Seigneur; le premier cantique de l'Eglise libre mon- 
tant vers le ciel, l'ange de l'alliance le déposa devant 
le trône de Dieu. 

oc Révérends pères et frères , dit alors Welsh , notre 
« premier devoir est le choix d'un modérateur. Les 
<( yeux de tous les membres de cette Assemblée , les 
oc yeux de toute l'Eglise et de lout le pays , les yeux 
« de toute la chrétienté , sont fixés à cette heure sur 
a un individu dont le nom est le plus beau panégyri- 
« que : le docteur Chalmers... » — A ce mot l'audience 
tout entière se leva, et par d'immenses acclamations 
paya à ce nom vénéré le tribut le plus éclatant de son 
amour et de son admiration, n Le docteur Chalmers, 
« reprit Welsh quand Témotion se fut un peu calmée, 
« est appelé, par la part qu'il a prise aux circonstances 
(( où nous sommes, à occuper ici la première place, et 
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a le privilège que Dieu nous accorde de Tinviter à nous 
c< présfder est tio signe étninenlde la faveur du Roi cé- 
« leste de TEglise. » 

a Commençons par adorer Dieu, dit Chalmers, quand 
c< il eut pris le fauteuil, et présentons lui nos prières.» 
Chalmers indiqua ensuite le chant du 43* psaume. Un 
nuage épais avait pendant quelques temps obscurci le 
îiel. On pouvait à peine apercevoir l'immense Assemblée 
]ui remplissait Canon-Mills. Mais au moment où Chal< 
:11ers lut ces paroles du psaume : 

Fais resplendir ta vérité 

Et me conduis par ta lumière ! 

.e soleil perçant les nuages remplit la vaste salle de 
^on éclat. 

<( Révérends pères et frères , dit Chalmers après le 

< chant, il est bon que vous ayez été fortifiés par votre 
:< Maître pour sacrifier, comme vous Tavez fait, tout 

< ce qui est cher au cœur de Thomme , et pour jeter 

< loin de vous tous vos biens terrestres , plutôt que de 

< blesser voire conscience et d'agir en opposition avec 

< la Bible , ce grand statut de notre Eglise. Il est bon 
5^ qu'appelés à choisir entre un sacrifice de principes et 
:< un sacrifice de biens temporels, vous vous soyez réso- 
lu lus à immoler ceux-ci. Il est bon que , tandis que, 
3c aux yeux de plusieurs, vous vous êtes embarqués sur 
:< une vaste mer pleine d'incertitudes et d'écueils , vous 
ex teniez vos regards arrêtés sur l'étoile brillante du 
c:< matin , sûrs que Dieu règne et qu'il n'abandonnera 
c( jamais les familles des croyants. L'Ecriture sainte 
3( nous déclare , — et l'histoire et l'expérience du peu- 
3c pie de Dieu sont d'accord avec elle , — qu'une lu- 
c( tnière certaine, une joie glorieuse, une élévation 
^ spirituelle, couronnent toujours un sacrifice teA a^\^ 
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<c celui que vous venez de faire. Quand de grandes et f 
(( nombreuses tentations se sont efforcées de précipiter | ^ 
<c la conscience du trône qu'elle occupe , et qu'elle a ré-| IJ 
(( sisté et vengé sa suprématie attaquée , il y a alors 
<c dans le cœur un sentiment de triomphe , semblable 
« à celui que donne la victoire après un rude et glo- 
a rieux combat. Même en dehors de la vie chrétienne, 
<c parmi les hommes du monde, quand les forces sU' 
<c périeures de la nature ont eu le dessus sur ses forces 
<c infimes , le cœur éprouve une douce joie , et le senti- 
« ment de Tinlégrité morale remplit Tâme'd'une noble 
« fierté. Il en ^st ainsi parmi les chrétiens. Les disci- 
« pies des temps apostoliques se glorifiaient au sein à 
« leurs tribulations, de ce qu'ils avaient été rendus 
« participants de la nature divine. Mais n'oublioDs pas, 
a au milieu de'cette joie, qu'une profonde humilité 
« doit sanctionner nos chants de triomphe. Il noun 
« faut ce saint tremblement qui provient du sentiment 
« de notre propre faiblesse. Que celui qui est deboni 
<c prenne garde qu'il ne tombe! » 

L'Assemblée reçut au nombre de ses membres tous 
les ministres qui avaient signé la protestation, et un an 
cien de chaque paroisse. Puis ^tout se prépara pour la 
signature de l'acte de démission. 

Ce fut le mardi 23 mai que cet acte fut lu dans l'As- 
semblée. On suspendit toute autre occupation pour se 
recueillir devant le Seigneur. Puis commença l'appel 
Les ministres et les anciens se levaient dix par dix , se 
rendaient sur l'estrade derrière la chaire, du modéra- 
teur, et là, d'un cœur et d'une main ferme, ils*signaien! 
l'acte par lequel, pour l'amour de Christ, ils renonçaieo 
à tous leurs biens terrestres et à leur situation dans \i 
société; plusieurs d'entre eux sacrifiant leur nécessairt 
et tout ce qu'Us a\a\eï\\^ovxt vivre. C'était un revenu di 
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plus de 100,000 livres slerliog , c'est-à-dire plus de 
^L 2,500,000 fr. par année, que ces frères quittaient avec 
^ joie pour Celui qui a dit: Quiconque aura abandonné 
.^ des maisons, ou des frères, ou des sœurs, ou des enfants, 
Il ou des champs à cause de mon nom , il en recevra cent 
fois autant et héritera la vie érernelle. (Matl.l2. 19. ) 
■j Nul ne broncha ; les jeunes et les vieux tracèrent égale- 
g. ment d'une main résolue les quelques traits qui effa- 
çaient tout leur avoir. F^accomplissement de cet acte 
dura cinq heures, et pendant tout ce temps TAssemblée 
demeura émue et silencieuse, contemplant avec respect 
j. le dévouement de ses conducteurs. Quatre cent soixante- 
quatorze ministres résignèrent leurs bénéfices , alors 
ou plus tard ; environ deux mille anciens adhérèrent à 
cette démission ; ces deux nombres réunis formaient 
. probablement la majorité des fonctionnaires de TEglise. 
j La majorité des communiants se rangea aussi du côté 
. de la liberté. 

Telle fut le grand acte de la disruption. 



XI. 



' Le sacrifice qui venait de s'accomplir dans la salle de 
Tanfield n'était pas le plusgrand. Ces ministres devaient 

* retourner dant les montagnes, dans la plaine, et jus- 
^* qu'aux rives les plus lointaines de TEcosse, vers leurs 
^ femmes et leurs enfants,les embrasser avec larmes et les 

sortir de leurs foyers. L'heure sonnait où Jésus disait 
^ dans chaque presbytère : 5t quelqu'un veut venir après 
^' moij qu*il renonce à lui-même, qu'il charge sa croix et 
w me suive! Plusieurs centaines de serviteurs de Dieu ac- 

* complirent alors en Ecosse ce devoir chrétien, et pre- 
nant leurs CFoix sur leurs épaules, s'écrièrent : « Nous 
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a voici, Seigneur 1 » Que de scènes se passèrent dans ce 
contrées, propres à briser les cœurs les plus durs I 

Dans une certaine partie du pays, deux ministres se 
trouvaient ensemble peu avant la disruption. — <i Pen- 
a sez-vous, dit le ministre du lieu à son collègue, qu'il 
a n'y ait pas quelque chance d'arrangement? » — « Il 
oc est aussi certain que nous serons chassés, lui répondit 
a son collègue, M. Thomas Guthrio, qu'il Test que le 
« soleil se lèvera demain. » 

Alors un soupir se fit entendre, il sortait du cœur de 
réponse du pasteur; cette famille avait eu beaucoup d'é- 
preuves. Il y avait eu dans cette maison bien des ber- 
ceaux et de petits cercueils. De si triste's souvenirs avaient 
rendu ces lieux chers au cœur de cette mère ; il ne s'y 
trouvait pas une fleur, un arbre qu'elle n'aimât, plu- 
sieurs même avaient été plantés par la main de ceux qui 
dormaient alors dans la tombe. Aussi ce pauvre cœur de 
femme était près de se rompre, à la pensée de tout quit- 
ter. Mais quand le jour arriva, quand, pour l'araour de 
Celui qui vit au siècle des siècles, il lui fallut quitter ses 
morts, Dieu la fortifia; elle suivit son époux et dit avec 
larmes mais avec courage, un dernier adieu à ce précieux 
cimetière, où elle avait tant désiré d'être couchée un jour 
à côlé des cendres de ses enfants. 

Dans une autre paroisse, se trouvait une mère véné- 
rable en Christ. Quand, aux jours de sa jeunesse, elle 
était arrivée dans ce lieu, c'était un triste désert ; elle et 
son époux lavaient transformé en un Eden. Le ministre 
était mort; son fils l'avait remplacé. Cette vénérable 
veuve, comme Anne la fille de Phanuel, avait vu s'ac- 
cumuler sur sa tête les hivers et les douleurs de quatre- 
vingts années ; et, semblable à un arbre antique qui a 
poussé dans le sol de nombreuses racines, elle était at- 
tachée à cette terre de sa jeunesse par les plus profondes 
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3Ctions. Elle demandait à Dieu de deux choses Tune, 
ou qu'il se fit avec TÉtat un arrangement convenable 
ou que, si ce n'était pas le cas, son fiisfîtson devoir, 
momentarriva, Theure sonna où il fallut tout quitter, 
cette mère en Israël marcha la première, ferme, 
ureuse et trouvant dans sa nouvelle demeure , par la 
^sencede Christ, plus de bénédictions et de joie qu'elle 
m avait jamais connu ailleurs. 
Il y a quelque temps qu'un pasteur marchait au clair 
la lune, avec un autre pasteur, celui qui a tant tra- 
illé pour élever des cures aux serviteurs de Dieu dans 
ite l'Ecosse, M. Guthrie. Les deux collègues passaient 
vant la maison chérie que le premier d'entre eux 
lit dû quitter pour l'amour de la vérité. Nulle lu- 
ère ne brillait à travers les fenêtres, nulle fumée 
s'élevait au-dessus du toit. Guthrie montra du doigt 
cure et dit : a mon ami, ce fut une noble chose 
quedequittercetlemaisonl»— c(Oui,réponditrautre, 
une noble chose, — mais une choseamère I... Jamais, 
continua-t-il, jusqu'à ce que je sois couché dans le 
silence du tombeau, je n'oublierai la nuit où je l'ai 
quittée. Quand je vis ma femme et mes enfants sortir 
dans l'obscurité, franchir pour la dernière fois notre 
porte, et que je fus laissé seul, n'ayant plus entre ces 
tristes murailles que mon Dieu, — quand je dus 
puiser de l'eau et la jeler sur le feu de mon propre 
foyer pour Téleindre, quand je dus souffler pour la 
dernière fois ma chandelle, mctire la clé dans la ser- 
rure et fermer celte porte si chère contre moi-même, 
contre ma femme et mes pelils enfants.... Oh ! que 
Dieu fasse dans sa miséricorde que je ne revoie 
jamais une telle nuit!... C'était une chose noble 
que de quitter cette cure, et je bénis Dieu de la 
grâce qu'il me fit alors, — mais quoi qu'il en soit, la 
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a nuit OÙ j'en sortis fut pour moi une nuit cruelle I » 

Ailleurs, dans le pays d'en haut (les Highiands) le 
dernier soir étant arrivé, un pauvre ministre plaça dans 
un cbarriot grossier sa femme etses enfants, et marcbaol 
derrière eui, tous commencèrent à traverser la monta- 
gne. Un grand orage accompagné de neige soufflait alors 
sur ces lieux élevés. La montagne était toute blanche, 
quoique ce fût en été, et le ciel était noir. Ces pauvres 
gens s'avançaient à travers les flocons et les vents impé- 
tueux. (( Nous ne savions, dit le ministre, où nous trou- 
« verions un asile. Mais jamais la paix de Dieu n'a 
<c rempli mon cœur comme dans cette nuit. » C'est ainsi 
que s'accomplissent les promesses du Sauveur : L Eter- 
nel est mon berger : je n* aurai point de disette. 

Ces ministres, obligés de quitter leurs cures et leurs 
temples, n'étaient pas oisifs. Dès le dimanche qui suivit 
l'Assemblée, de fidèles serviteurs de la Parole de Dieu 
prêchèrent partout dans des salles, dans des granges, 
dans les champs, à de nombreuses multitudes qui écou- 
taient avec avidité leurs paroles. Les prières et les dis- 
cours étaient pleins d'une spiritualité toute nouvelle. 
L'Esprit consolateur prêchait lui-même au peuple. Ja- 
mais peut-être l'Evangile n'avait été annoncé en Ecosse 
avec une aussi grande puissance , à tant d'auditeurs af- 
famés de la Parole de la vie. De dimanche en dimanche, 
et même de jour en jour, les fidèles se rassemblaient, 
les ministres prêchaient; et Jésus-Christ était glorifié. 
Comment refuser un juste tribut d'admiration à la 
constitution et au gouvernement britannique, qui proté- 
gèrent, dans toute leur étendue, les libertés religieuses 
des miiîistresdémissionnaires, et de leurs congrégations? 
Mais hélas! en plusieurs lieux, le mauvais vouloir des 
seigneurs remplaça le mauvais vouloir du gouvernement. 
Tandis que les libertés modernes ont arboré leur pa- 
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villoQ au-dessus clu palais de Victoria, les couleurs fa- 
née^ et vieillies du despotisme féodal tombent encore, 
mais àé]h flasques et abattues, sur les créneaux antiques 
de quelques demeures seigneuriales. A Canonbie, les 
chrétiens libres, chassés par le seigneur, d'un terrain 
inculte où ils s'étaient d'abord assemblés, se transpor- 
tèrent sur la grande route et la transformèrenten église. 
A Wanlockhead, la congrégation qui comptait deux 
cent soixante-quatorzo communiants, se réunit dans un 
sauvage ravin, au milieu de montagnes escarpées, à cinq 
cent verges du village, A Torosay, dans Tîle de Mull, ce 
fut une grande fosse creusée pour en extraire du sable 
et du gravier qui servit de temple. A Duthil, où il se 
trouvait mille adhérents à TEglise libre, on les vit se 
réunir dans un bois de pins d'Ecosse, situé dans un bas- 
fond. Etcenefutpas seulement dans le premier moment, 
ce fut pendant plusieurs années, pendant de fudes et 
désastreux hivers, que les femmes, les enfants, les vieiU 
lards des églises dont je viens de parler, et de bien d'au- 
tres encore, n'ont eu (l'autre abri que la voûte des cieux. 
Priez que votre fuite n* arrive pa^ enhiver, disait Jésus , 
et hiver après hiver, les mêmes désolations ont frappé 
nos frères, non sous le doux ciel de la Palestine, mais 
dans l'atmosphère glacée de la Calédonie, et ces jours ne 
sont pas encore abrégés pour tous. En plusieurs lieux, 
on prêcha sur le sable du rivage dans l'espace que la 
basse-marée laisse libre en se retirant, et qui n'appar- 
tient qu'à l'Océan, cetle fois-ci plus humain que les 
hommes. Ailleurs, ce fut dans une baie élroile et pro- 
fonde, entourée de rochers d'une grande hauteur, et où 
un bas-fond avait été séparé de la mer par une barrière 
de rocs, derrière laquelle Claverhousc môme n'eût pas 
été cherché des victimes; c'est là, à quelques centaines 
de pieds de profondeur, qu'un ministre et sa congrégn- 
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tien ont chanté leurs doux cantiques pendant deux an- 
nées, et les vagues furieuses de Tocéan Athlantique mu- 
gissant tout à Tentour, ont bien voulu leur accorder un 
abri, que des lords superbes, couchés mollement dans 
leurs palais de Londres, ne craignaient pas de leur re- 
fuser. 

Les ministres n'étaient souvent guère mieux placés 
pendant la semaine, que leurs troupeaux pendant les 
heures du culte, au jour du Seigneur. Ici, Ton voyait 
un pasteur et sa famille tellement à l'étroit, que, quand 
ils faisaient leurs prières domestiques, ils n'avaient pas 
même assez de place pour se mettre à genoux dans 
leur pauvre réduit. Là un ministre vivait dans un lieu 
aussi humide qu'une cave, tellement qu'une chandelle 
ne pouvait y brûler. L'un d'eux devait toujours être 
couvert de son manteau; un autre voyait les rideaux de 
son lit agités, pendant la nuit, comme les voiles d'uu 
vaisseau exposé à la tempête. Un troisième, réfugié dans 
une hutte dont le toit çà et là entr'ouvert laissait passer 
tous les vents du ciel, s'étonnait fort un matin de trou- 
ver son réduit plus confortable qu'à l'ordinaire. Il leva 
les yeut : la neige , tombant en abondance pendant la 
nuit, avait hermétiquement fermé toutes les fentes de 
son toit. Le Seigneur fait aussi de la neige son ministre, 
quand il faut garantir ses serviteurs. 

Mais le buisson brûlait sans se consumer : Nec tamen 
consumebalur. Pendant que ces choses se passaient, des 
efforts immeiises se faisaient par le peuple évangélique 
d'Ecosse. On pouvait sans doute lui dire : « Vous n'êtes 
fi ni beaucoup de puissants , ni beaucoup de nobles, » 
Des fermiers, des ouvriers , des marchands, de petits 
propriétaires, tous vivant de leur travail et obligés à 
une grande économie, telle était, avec quelques riches 
négoclanls et un ou deux seigneurs, l'Eglise libre d'E- 
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cosse. Et pourtant bientôt partout on construisait des 
temples, avec le secours de quelques frères du dehors, 
en particulier de TAmérique, et après un certain temps 
six cents de ces jolies églises libres, qui frappent ogréable- 
aient l'étranger, s'élevaient partout, blanches et modes- 
tes, comme des monuments de la liberté et de la piété de 
ce peuple. La première année, les contributions versées 
dans les mains du trésorier montèrent à liv. st. 418,719 
ou 10,467,975 fr. de France. La somme totale recueil- 
lie pendant les trois premières années a été de liv. st. 
1,001,479,17; soit 25,037,000 fr., outre des sommes 
considérables, collectées pour des besoins locaux. Jamais 
peut-être ne s'accomplirent plus magnifiquement les 
paroles du Seigneur : Le Tout-Puissant sera ton argent 
et ton or. 

Ces églises, ces presbytères et ces écoles, élevés do 
tous côtés, comme en un clin d'œil et par un miracle, 
ces fonds prodigués pour l'entretien du ministère , 
étaient une preuve éclatante que le peuple Ecossais 
voulait maintenir le grand principe pour lequel tant de 
ministres fidèles avaient tout abandonné. Il devait y avoir 
encore — et plus que jamais — deux rois et deux royau- 
mes. Mais, chose étrange I cette séparation extérieure 
devait engendrer l'unité intérieure et inaugurer pour les 
deux royaumes l'époque de la bienveillance et de la 
paix. L'un des membres les plus distingués et les plus 
zélés de l'Eglise libre d'Ecosse, siège à cette heure tran- 
quillemcnl dans les conseils et parmi les ministres de 
Victoria (*), et le plus éminent de ses nobles est Lord 
Grand-Chambellan de la cour f ). 

A peine le grand principe de l'Ecosse eut-il été mis 



(') L'bODorable M. Fox Maule. 
('} Le marquis de Breadalbane. 
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en sûreté dans le château-fort de Tindépetidance, qu'ij 
manifesta aussitôt la vie dont il est doué et déploya soi 
pouvoir. L'Evangile de la grâce de Dieu fut porté d 
lors avec un zèle tout nouveau dans les réduits de l 
pauvreté, de l'ignorance, du vice même. Le filet a é 
jeté sur toute l'Ecosse au nom du Seigneur, et l'on s'est 
efforcé d'amener les âmes à l'obéissance de ce Roi, qui 
donne la paix, la sainteté et la Vie à son peuple. Le 
nombre des ministres libres s'est accru ; et de quatre cent 
soixante-quatorze qu'ils étaient lors de la disruption, 
ils sont maintenant sept cents, dont les fonctions paslo 
raies s'étendent sur toutes les îles, les montagnes, les 
plaines et les cités de l'Ecosse. Un grand nombre d'au-; 
ires congrégations sont desservies par des candidats ou 
licenciés de l'Eglise. 

Il y a plus, l'Eglise libre, malgré ses propres besoins 
n'a pas borné ses travaux à l'Ecosse ; elle envoie des : 
missionnaires aux païens du Gange, aux juifs de l'Eu- 
rope et de la Palestine, des ministres aux colonies nom-; 
breuses de la Grande-Bretagne, et l'un de ses premiers 
désirs a été de fraterniser avec les Eglises évangéliques 
du continent. 

De son côté, l'Eglise établie s'est émue à jalousie. Le 
zèle de l'Eglise libre a excité le zèle du parti modéré. 
Des hommes évangéliques qui sont restés dans l'établis- 
sement national, ont compris que ce n'élait que par des 
œuvres chrétiennes que leur Eglise pouvait prospérer; 
ils l'ont excitée à des dons généreift ; et ce parti a fait 
plus pour les missions, depuis la disruption, qu'il n'a- 
vait fait auparavant. Voici quelles ont été, en livres ster- 
ling (*) , d'après les journaux écossais, les contributions 
pour les missions parmi les peuples non chrétiens dans 
les deux Eglises, depuis l'époque de la séparation : 

(') On sait que la livre sterling vaat de 25 à i6 fr. selon le cours. 
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Eglise établie. 


Eglise libra. 


1843-44 


18,920 1, 


st. 


23,874 L st. 


1844-45 


15,538 




35,526 


1845 46 


18,963 




43,310 


1846—47 


20,492 




43.327 


1847-48 


18,312 




47,468 


184«— 49 


19,215 




49.214 


Total. . 


. 111,440 1. 


st. 


â42,819 1. st. 



Tout cela passera-t-il ? le mouvement de l'Ecosse 
ti*aurait-il été qu'une convulsion éphémère? L'Eglise 
libre disparaîtra-t-elle, et le principe auquel elle doit 
sa naissance, et qu'elle a proclamé dafis le monde), 
s'engloutira-t-il dans le même abîme? Qu'on nous per- 
mette de répondre par un dernier trait tiré dd l'histoire 
de la disruption. 

Un jour, il n'y a pas longtemps, dans le nord de l'E-» 
cosse, un voyageur philanthrope et chrétien se trouvait au 
pied du mont Benmore, au-dessus du lac d'Assynt, qui, 
sur une étendue de quatorze milles, baigne de ses belles 
doux les montagnes les plus romantiques. Ce voyageur 
contemplait le château de Mac Leod, qui élève sur leS 
bords du lac ses vieilles murailles. « C'est là, se disait- 
(( il, que le marquis de Monlrose , cet ancien apostat, 
« après avoir trahi la vérité, fut trahi lui-même et livré 
«t dans les mains de ceux qui l'exécutèrent à Edim- 
« bourg. » Mais un autre édifice attirait encore plus les 
regards de notre ami. C'était l'Eglise paroissiale ou na- 
tionale, ombragée par deux arbres qui croissent dans le 
cimetière, les seuls que le voyageur eût vus pendant 
les trois derniers jours de son voyage. S'adressant alors 
à quelques habitants qui se trouvaient près de lui r 
a Combien y a-t-il de gens qui fréquentent cette église? 
« leur dit-il : » Le ministre, luiréço\\d\\.-w\,^»ARXsssfi.^ 
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<c deux ou trois domestiques et le maître d'école. » 
— « Mais ce n'est pas tout continua-t-il. » Pardonnez 
« répliqua-t-on — pas une âme, pas une âme, — non 
a pas une ftme de plus. » En effet toute la congrégation 
s'était jointe à l'Eglise libre. Alors le voyageur descen- 
dit dans le cimetière, mais il n'y trouva pas de chemins, 
l'herbe croissait partout; puis, ayant regardé à travers 
l'une des fenêtres de l'église, il vit les bancs et les dalles 
tout couverts de poussière ; nulle part on n'apercevait 
la trace d'une main humaine, si ce n'est dans la chaire 
et sur le banc du ministre. « Je l'ai vu de mes yeux, » 
dit*il. Tout ce peuple avait quitté les murailles de ses 
pères plutôt que d'être infidèle à leurs luttes, à leurs 
épreuves, au Roi de l'Eglise, qui donne une couronne 
incorruptible.Alors ce voyageur (le docteur Guthrie), por- 
tant ses regards émus vers les montagnes qui élevaient 
au-dessus de lui leurs cimes superbes, s'écria : « L'at- 
« tente de nos adversaires est vaine. L'Eglise libre de* 
« meurera debout et aussi ferme sur sa base, que ces 
<c rudes et nues montagnes subsistent sur la leur. On 
a enlèvera plutôt le mont Benmore de ses assises, que 
« d'ôter du cœur de notre peuple l'amour de notre 
<K cause et de la liberté I r> 

Nous acceptons cet augure. Mais ce n'est pas seule- 
ment au troupeau d'Assynt et à l'Eglise lib'-e d'Ecosse 
qu'il faut l'appliquer, c'est surtout au principe que celte 
Eglise a reçu mission de proclamer : Deux rois et deux 
royaumes. 

La disruption écossaise a jeté sur cette antique maxime 
de la Calédonie une immense lueur. Du continent même 
on a pu distinctement la lire, et elle s'est imprimée pro- 
fondément dans la pensée de plusieurs. Des esprits gra- 
ves en Allemagne, en Suisse, en Italie, en France, sont 
de plus en plus convaincus que si le même pouvoir 



\ 
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(pape, roi ou peuple} lient à la fois sn sa main l'autorité 
temporelle cl l'iiutorilé spiriluello, il en résultera inévi- 

j tablemeiil un despotisme tjrannique el des troubles 
inouïs. Dans les convulsions de noire Europe, et avec 
tous ces besoins de lumière, d'ordre, de vie, de paix qui 
s'y IroLivenl, il n'est pas de principes plus imporlanls, 
je pense, que la maxime écossaise que cet écrit rap- 
pelle el qui n'est elle-même que la traduction moderne 
de cette autre parole plus antique et plus sainte encore , 
qui nous oidonne de rendre à César ce qui est à César 
el à Dieu ce qui est à Dieu. Au milieu de tant de 
trônes chancelants el de sceptres brisés, il faut que 
nos contemporains entendent celle déclaration faite 
jadis par Jésus dans Jérusalem et qui est pour tous les 
temps et pour tous les lieux : je suis roi. Le Benmorc 
pourrait s'ébranler, nos Alpes mêmes pourraient s'af- 
faisser; mais celle grande vérité « deux rois et deux 
HOïAUSiES » esl devenue l'un des phares des sociétés 

_ modernes; on ne pourra jamais ni le renverser ni l'é- 

k teindre. 

P 




V 



529-02 



«î-rr 



r» 



\ 



- ^ 

7Î2- \ 

3 6105 Ô4r238 Tis" ^T' 



BR 782 

Stanford UrrivsnltyLIbrarlM 



Stanford iTniversity Lîbraries 
Stanford, Califomia 



Brtiin tUa book on or bafon date Ane. 



